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Mesmbürs ^ ‘ r '* 

Si la médecine était une science parvenlié 8s?m défnléè " 
degré de pëéféètidA, si l'humanité h*âvàtit plus de vœux k tàè • 
ni^'jpdür lè sùccès cfeémoyeniqtfePbn eéiploiôdânS le trât- * t 
tétném dés mà ladies, à (fui pourrait vériiïf fa pensée dfjr 
irflFotâuife lè plué pé^if changement? Q ui serait aisèz au* * 
dAdetii, iéiëi délirant;- iss ht ennemi de son ^eftiblatle ‘ 
pôur Ife proposer; et qui; j’o&è le demander, voudrait être."' 
serti complice. .. . .? Pvoèïatnons-le à là face du monde * 

eiftlfer; il n*fert personne à qùi ôd pût reprdcher Vidée ‘ 
d^ii tel forfait. ... A 

Mais parmi toutes les scienéeé qtfe PftoWmë à créées eè ’* 
déWWppgèi, qu'a cùltféè'dèptfis la< fatisfantfe dé là civi- 
ltâftRm jiiSqu J à ce jour, malgré l’iMefvàllè immensë qui*' 
nous séparé «ujOürd’Lüi iié cetté époque j pàrniî toutes ces ! 




sciences 9 quelle est celle qui puisse se Setter d’être ar¬ 
rivée à ce degré qui ne laisse rien à désirer pour des pro¬ 
grès ultérieurs? , , 

Sont-ce les sciences abstraites? Mais leur base est - elle 
bien connue, et leur application a-t-elle donné tous les 
résultats qu’on avait lieu d’en attendre ? 

Seraient-ce les sciences physiques ? Jetons un coup-d’œil 
rapide sur quelques-unes d’entre elles. 

La physique et l’astronomie ont-çlles satisfait toute notre 
curiosité , tous nos besoins ? N’est-il plus d’inconnues à dé¬ 
gager dans les problèmes qui concernant l’une.et l’autre de 
ces sciences. Que de phénomènes restent encore à consta¬ 
ter ! Que de vérités , réputées telles, à soumettre à un 
nouvel examen! Et de combien notre ignorance sur les 
coirps célestes, et mérite sur ceux qui font partie de notre 
globe, dépasse notre savoir ! 

La minéralogie, Ja botanique , la zoologie, considérées 
sous le rapport du nombre et de la forme des êtres qui 
appartiennent à chacune de ces sciences, ne seront fixées , 
et leurs limites ne seront posées que le jour où l’on pourra 
dire : Tous les lieux de la terre ont été explorés, toit à sa 
surface, soit dans ses plus profonds abîmqs. Qui, Messieurs, 
qqi fixera ce jour.? 

jLa chimie, celte heureuse rivale de Ja pâture, , n’a- 
t-elle plus d’efforts à faire, ni d’essais à tenter pour arriver 
à ^a connaissance de ,toua les élémens des corps ; .peut-elle 
se flatter , même aujourd’hui, d’avoir bien apprécié cette 
puissance merveilleuse qui I es ^attire, pu les repousse ^ ko 
unit ou les sépare, et toutes les lois auxquelles obéissent ces 
élémens lui sont-elles bien connues .... • ? Les briU 
lantes découverte* que chaque jour cette scjeuce jette, dans 
lé monde ne nous demou trent-elles pas qu’elle pfest.popr 
aipsi .dire que dans son enfance. 

Si de ces. sciçnpçs, qui, çquune. nous l'ayos» dit, p’ont pour 
objet, que l’éty dp d ( u J n.ombi,e, et dps foupes diyerses que 
prëseoieia multitude desêtres taot prgaai|%u<e$. qu’iiwret' 





niques, nous passons b celles qui s’occupent delà recher*. 
c^e des lois que paraissent suivre les êtres organisés, dans; 
leur développement, leur reproduction, leur conserva-. 
tion, et par conséquent dans des innombrables étals par ; 
lesquels ils passent et doivent passer avant que leurs élé-t 
mens matériels soient rendus an règne inorganique , c’est 
alors que nous reconnaissons, et surtout à l’égard des in» , 
nombrablçs infirmités auxquelles est exposée l’espèce hu¬ 
maine , et qui, cousidéréessonslepointde vue le plus élevé,., 
ne sont que. des modes particuliers de l’organisme, com- 
bien nous avons à déplorer la faiblesse de nos moyens d’in*^ 
vestigation, le peu Je succès de quelques - unes de nos 
méthodes de traitement ; combien nous sommes pauvres r 
de résistais positifs ,* et qpelseflbrU immenses l’esprit hi** , 
main doit Jong*temps encore s’imposer pour dérober au r 
créateur quelques-uns de ses secrets, concernant non** : 
seulement les sciencea médicales, mais encore toutes les au- > 
très dont il s’occupe. .-t 

j D’après ces. considérations. Messieurs, et en nous attachant r 
spécialement en ce momeptaux, sciences médicales, noos.; 
ne pouvons nous empêcher de reconnaître que. si c’est ; 
un devoir pour tous les médecins de soumettre à un exa-i 
men impartial tous les traitemeps consignés dans les livres , 
consacrés à la sciçnce, d’en faire fessai, de les conférer/ 
entre eux, J’en apprécier le mérite réel, d’adopter ceux » 
qui sont utiles, de rejeter ceux qui sont nuisibles, et;> 
de chercher à perfectionner ,ceux, qui ne sont point.en¬ 
core arrivés à la perfection qu’on désire, c’est surtout tasi 
médecins». spécialement affectés au. service dos hépitatuâ > 
que ce devoir est plus rigoureusement imposé \ iUdoivonlT 
à la société qui les a élevés à un poste aussi honprabje, le 1 
tiibut dp leurs méditations en échange des avantages im- / 
menées dont .elle les a gratifiés. 

. Médpcip en chef de l’Hêtei-Dieu depuis vingt-doux ans,mér> 
dçcin des prisons depuis lamêroe époque v pénétré des ch|fr* 
ges, qui nppfjont imposées-par ces places, noua aysppr 
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petad qtaé nota tié pouvioria làîëtax fcfré plftar ëhèrchèV ht 
justifier la Coùlfancë dont taéüs àVons été lionoré, qta’ën 
notas ioürüeütànï à Cet examen ftn portant, et en tiravilf* 
latat tftns relâché & découvrit quelques améRoréfiota* aàt 
méthodes dé traitement qui n'a tiraient pas encore èbténu 
cét aèserttihiént üilattime qtai dispensé dé tbtat éffirf èt 
de liouté recherche. 

Déjà, Messieurs, notas ayons ëu fhdnnénV dë Votas 1 stata- 
mêltre qtaelques-uns dés résultats que nous ayons ôbtèmié 
deé' e^saià taottibrëiix auiqùéls néus taôtnf sëitamès lîyfé 
pendant cèS Vingt-deut années. 

Lin'dalgetaéer avec laquelle vous aVèx accueilli" lès mé¬ 
moires <ÿié taOùs aVtanS eu' fftonriétar dé vtauir ptëàéÉltèf' 
suV un nôovéata traitement dès etapbisèntfetaÊëhS fit lé 
plomb, et du Choléra-indigène , l'appui qUé voui' M&W 1 
a ret pêétë data la lùtte ofàgetase qtaé notas aVonS èttè 4 > 
sotffetftr dëvént votas en défénciaüt ië ftètAièt, SOfcY ët 
resteront toujours présens à notre méiâfâïè. ŸetiillëÉ pèr^ 
xdëtée Ijûé notas* lés regardions cOritmè âéS récompensés 
iifftïitaeht flàttëtasèS de tfofrè etepréSséuÿètaf à VOtaS jpëfèt* 
lé tribiit tftfè total ttèmBré doit k une SoCiété qtaf Y* hfr 
noté ëtf l'admettdrit Oéta dota sèfft, que nota y (notfviôiW 
un etacèiJrdgémènt pëuV la COmtataniCétieta ddtatf h6Û§ 
venons Vous faite homhiàgé éü jôur<f hui { éi qui, tfôtag 
osons l'espérer, paraîtra à VoS yeux d'tari intérêt plus gtàüd 
qtae les précédentes. 

En elfet. Messieurs , i notas vënotas appeler votre aiteu- 
tton èt fhter celle dè nos honorables confrères sur taise 
daseef dè maladies qui dépitas un ténfpS immémorial, et : 
malgré les progrès itainfënsè# dbrit s'honore lé Science mé- 
dfcSale, fait èncOre S l'ëpôqué-où nous soniiftés plus de 
victimes bl elle setalè que toutes le» aùtffeé VëtaniW,* 
va les prendre aveuglément datas lotis ldi réagis Al If 
société/ depuis Br ptM’lètadté èéttnce fdsÿt^f te vtettllaie. 

-■Edité clàsSé dè malâdîésf Si funestes au gènréhumatfh ,* 
Ttelfe prSélcnter^à, MdretttarS; M péd* que***» 
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ckmt h qui m k donné kl nom de fièvres essentielle*, de 
fièvres gravé*, de fièvres malignes, cérébrales, pesti- 
taMtette*/ «!tC; ............ Depuis Hippocrate! 

jusqu'il Oos fWhraf, ce* maladies n'orit cessé d'être l’objet 
des ttfédruftions des générations médicales qui se sont 
succédé; Chaque époque, chaque siècle a rivalisé d’ef¬ 
forts pour découvrir les moyens d’en atténue* les désas* 
trfcux effets: 

Les praifcàehs qui par l’ascendant de leur génie et de 
leur caractère dominèrent leur épôqUe, imposèrent k leur* 
cdntem^orainsr et transmirent à leur postérité les traite* 
meus qui leùr aVfftew fait Obtëiïir le plus de succès. Quel* 
que brillons qu’eussent été ces succès, quelque longue 
qù’èn eût été la dulréè L , de nouvelles générations, té* 
mopns deS' désastres trop nombreux encore que produisent 
les mshjdtar fdbriteép ernitat devoir tfe livrer h dé tièû«* 
ueHea investigations y errechercher un traitement plus ef¬ 
ficace qde Celui que lear avaient légdé leurs devanciers. 

Ces affection* déjmpulttfices furent envisagée* sôus de 
nsdvérot pofhis dé vue; eu reconnut enfin que dé* iêéèé 
abstraites, des pensées , des conceptions hÿrtàrt ne pou¬ 
vaient plus fturniè ohè base convenable k une sèience 
toute de tehs, toute positive > puiSqtfé lël doctrines théd- L 
riqueales plûs brillantes, les plus séduisantes/ n’a valent’ 
pu donner naissance à un traitement satisfaisant de cés ma¬ 
ladies; 

On sentit la nécessité d’interroger leë restes dès Viétfmé* 
pôür en èfitetrif ; s’il émît possible, la connaissance du 
mystère profond qui voilait le Siège et te ûaturè de ces 
affections et lai cachait b tous les y eut / on reconnût 
le bésôîn de scruter avéc lé plus grande attention tous les 
orgfinéè der’éconontie ^ afin de chercher K découvrir ceul 
qtrf étiiettr tè plus Ccfâjt&ftSnent;, lè pins gravement al* 
térés par te caûSe qui avait pèddutt te fièvre , et re¬ 
connaître te caractère des altérations qui se présentaient; 
4»rtees lut progrès de 4a «ivüjèation t grâces k M ceuftM 1 




— lo¬ 
geuse persévérance des médecins des h&pitaux» qui met* 
taient au nombre de leurs devoirs les plus impérieux 
l’ouverture des cadavres, les obstacles que leur oppo¬ 
saient à l'envi l'humanité et la religion mal interprétée 
devinrent de moins en moins considérables ; on put en* 
fin avec sécurité interroger* les morts pour chercher à 
sauver les vivans. 

C’est de celte époque, qui ne remonte guère qu’à trente 
ans, époque que nous avons Vue naître , à laquelle nous 
avons pris une part autant active que nous l’ont per* 
mis nos facultés et notre position personnelle dans de 
vastes établisscmens pendant cette longue période ; c’est 
de cette époque que date nne connaissance plus positive 
du siège des maladies fébriles, et de la nature des.allé* 
rations qu’elles déterminent dans les organes y ou qui* 
leur avaient donné naissance ; et maintenant nous pouvons 
dire avec orgueil * Nos contemporains en France ont eu 
le bonheur de résoudre le problème, important du siège 
des fièvres et des altérations organiques qui les accem* 
pagnent ou les produisent, mystère jusqu alors resté im-r 
pénétrable aux regards les plus perçons, aux génies les 
plus transcendans. Honneur , mille fois honneur aux* 
Prost, aux Petit et aux Serre, aux Broussais, aux Breton¬ 
neau, aux Cruveilhier, aux Andiai, aux Bailly, aux 
Rochoux , aux Louis, aux Chomel» aux Fouquier, aux. 
Bouillaud, dont les travaux ont à jamais fixé ce point im¬ 
portant de la science. 

. Grâces à ces travaux i il y a aujourd’hui parmi les proti-* 
cieus qui tiennent à honneur de se maintenir au niveau, 
de la science, unanimité d'opinion sur le siège qu’affectent 
les fièvres continues 9 sur le caractère physique des alté¬ 
rations que présentent les organes chez ceux qui y ont 
succombé. Tous reconnaissent que les classifications de ce* 
maladies enseignées dans les école*, cessant d'être exact**: 
et conformes à la vérité, cessent d’étro utile* , et doivent 
être abandonnées; que les fihwt* désignées dan* les li- 
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vrée comme inflammatoires, bilieuse» , muqueuses, ady- 
nautiques , ataxiques et nerveuses, ne doivent plus être 
enseignées sous ces diverses dénominations , qu'elles ne 
constituent plus qu'un seul et même genre , ayant un 
même caractère anatomique, un début plus ou moins 
uniforme , mais se décelant pendant son développement par 
des nuances diverses, nuances qui avaient servi de base 
aux nosologistes pour établir leur classification. 

Celte unanimité d'opinion des primais de la médecine 
actuelle sur un sujet aussi vaste, aussi compliqué, aussi 
controversé pendant une longue série de siècles, est 
un triomphe scientifique qui fait le plus grand honneur 
à notre époque* Félicitons - nous-en comme d'un pro¬ 
grès immense dans la recherche de la vérité* Toutefois, 
sachons reconnaître que les résultats de cette conquête 
scientifique, tout importante qu'elle puisse être, se sont 
jusqu’ici bornés à une vérité spéculative, et que l'hu- 
manilé n'a pas eu à s'en applaudir autant qu’on aurait 
pu V espérer, puisque la guérison des fièvres continues, 
des fièvres graves, est, comme nous l’avons dît précédem¬ 
ment , aussi peu avancée aujourd'hui qu'elle l'était il y 
a plusieurs siècles. 

Ce que nous venons articuler ici devant vous , Messieurs, 
de l'imperfection des méthodes de traitement appliquées 
le plus généralement jusqu'à ce jour aux lièvres , n'est 
point une assertion inexacte ; elle n'est ni hasardée ni 
légère; elle est l'expression fidèle de l’opinion médicale, 
instruite , iodé pendante et impartiale. En effet, Messieurs, 
appelons à voire barre les hommes laborieux qui se sont 
le plus occupés de ce sujet important T qui ont livré au 
public le résultat de leurs méditations à cet égard 2 Inter- 
rogez-les avec nous, ou plu Lot ouvrons devant vous les 
pages o ii ils ont renfermé leur opinion. 

Par l’organe de sou digne élève M, Trousseau , M. Bre¬ 
tonneau de Tours, en 182g, exprime ainsi sa profession 
de foi sur le traitement de la maladie qui noua occu- 
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pe , c’est - à - dire des fièvres gravés, ftètrës continues. 

« Aucun moyen thérapeutique n’a été opposé jusqû'foi 
« avec succès au développement et aux progrès de i'ex&&~ 

« thème pustuleux des iutestins, qui constitue les fièvres 
« essentielles; toute l’efficacité des mëdicatnens s'est bornée 
« à imprimer à la marché de la malddie nue direction 
« moins funeste. » 

Dans Tannée précédente; en 1828, un médecin fort 
distingué de Nancy, M. Leüret; termine oh très-beau rap¬ 
port sur une épidémie de fièvres gravés qu'il a observée 
en cette ville par la réflexion suivante. <r Quant à là niè¬ 
ce thode de traitement, je ne puis mieux faire que de cou- 
« seiiler, d’après mon expérience / de se confier aux Seules 
« forcés de la natùre. n 

Pénétrons dans l’éncëinte de l'éttâlé de tnédécihè dé 
Paris, et interrogebns-y ces professeurs honorables iussr 
connus par l'impartialité dé feifr Opinion que recôm- 
ihandàbles par leurs talehs et leûr Sdretfcfe. 

« Tout h’ést pas dévoilé dans les sfffcction» è[tiï cônsti* 

« tuent les fièvres graves, s’écrie M* le professeur Fou- 
« qtrier, à la fin d’une de ses fèçohs, né nbuS le dbsimu- 
« Ions pas; j’ai vu ces maladies se terminer cftine ma- 
« nière fâcheuse sous t'influence des antiphlogistiques portés 
« trop loin ; d’autre part, j'ai vu auési très*souvehi lés ex- 
« ciians de toute espècé né pas être éuiéîü dé résultat* jplhé 
« sàtisfaisans, d'oi je conclus qu'il Rht dè nouvelles ét : 
a nombreuses obsèrvation’s pour éclairé r ce péiht impor- : 
« tant delà pathologie. » ' 

# Je ne puis m’empêcher d'avôuet,‘ disait lé ' ptoRMèeué * 
« Laënnec, en parlant des fièvres continues que de toutes 
« les maladies qui affligent Tespècé humaine, ce sont les 
« fièvres graves dans lesquelles l’impuissance dé Part est 
a le plus manifeste. » 

Que dit en i 83 o le professeur Cfuvéilhîer ; dans sa telle 
MWîographiè de Paffectioh 'typhoïde , enrichie de gritvüréi * 
magnifiques? * 
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« La docirinede l’irritation’a soulevé an coin du voile $ 
% main, je ne crains pas de le dire, la véritable méthode 
« de traitement est encore à trouver. Dans quelle maladie 
« l’impuissance de l’art est-elle plus manifeste que dans 
« l’entérite folliculeuse, qui attaque presque toujours les 
a jeunes gens dans la force de l’âge. Accusons donc notre 
« impuissance ou celiè de l’art* et Cherchons une autre mé¬ 
at thode de traitement ; nous la trouverons, dit ce savant 
« professeur, au lit du malade, par des tentatives prU- 
<t doutes et quelquefois hardies , par la méditation des faits 
« qui se passent journellement sous nos yeux. 

« Je perds sans regret, s’écrie ce modeste praticien , je 
« perds sans regret, médicalement parlant, des malades 
4» affectés de lésions graves qui ont désorganisé sourdement 
n ou brusquement le foiè, le poumon , le cœur , l’estomàc, 
«le cerveau ; mais jamais je n’ai perdu, sans déplorer 
n mon impuissance, des malades pleins de jeunesse et de 
• vie, qui n ? ont pas de lésions suffisantes pour expliquer 
« la mort. 

« Le moment n’est sans doute pas éloigné où le traite- 
« ment des fièvres graves sera tout aussi rationnel et 
« tout aussi efficace que celui de la pneumonie. » 

Les professeurs que nous venons de faire comparaître 
devant vous ne sont pas les seuls qui aient des regrets à 
vous exprimer sur l’impuissauce de l’art dans le traitement 
des fièvres graves ; d’autres encore, non moins nombreux, 
non moins recommandables, voudraient aussi vous faire 
connaître lé sentiment pénible dont ils sont pénétrés, en 
pensant aux victimes si multipliées que chaque jour font 
ces terribles maladies. Mais vos niomens sont précieux, et 
nous craindrions de lasser votre attention. 

Parmi ces praticiens \ amis aussi sincères de leur art 
que dévoués au culte de l'humanité, nous notis contente¬ 
rons de mettre en votre présence un des premiers prati- ' 
ciens de la capitale, le docteur Chomel. Pouirez-vous en¬ 
tendre sans tin recueillement profond des paroles aussi 
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graves que les suivantes : « Les faits, notas crie dit (àni de 
« son âme cet honorable et savant médecin, les faits n’ont 
a que trop démontré l’impuissance des divers moyens tbéo- 
« riquesdans le traitement de la fièvre typhoïde; le trai- 
« tentent rationnel lui-méme s’est montré insuffisant dans 
« une certaine proportion de cas. 

« Les moyens les plus opposés ont été misen usage con- 
« tre cette maladie par des médecins de diverses écoles, 
« et par quelques-uns chez tous les sujets indistinctement 
« et à toutes les périodes de la maladie, sans qu’on ait re- 
« marqué des différences bien notables dans la mortalité ; 
« de ce fait incontestable découle cette conséquence qu’U 
« est impossible de ne pas avoir des doutes très-légitimes 
« sur l’efficacité de ces divers moyens. 

a Dans un certain nombre de maladies, continue cet 
a apôtre de la science et de l’humanité, l’impuissance 
« reconnue de l’art montre la nécessité de nouveaux es* 
u sais qui, lors même qu’ils seraient infructueux, peuvent 
a encore honorer le médecin qui s’y livre, s'il sait mettre 
a dans l’administration des remèdes la prudence convo¬ 
ie nable, dans l’observation des faits l’attention et l’in- 
« dépendance nécessaires, et dans les conclusions qu’il en. 
« tire la sévérité d’un esprit exact qui ne cherche que la 
a vérité. 11 est tel cas dans lequel le médecin est coupable 
« s’il n’essaie pas un remède différent de ceux qui ont été 
t essayés avant lui. Dans la rage, par exemple, où tous 
« les moyens employés jusqu’ici ont constamment échoué, 

« n’est-il pas dans l’impérieuse obligation de chercher 
« quelque indication nouvelle, quelque remède différeni 
<c de ceux dont l’impuissance est démontrée. L’expérimea- 
« talion est encore un devoir pour lai dans ces affections 
« dans lesquelles l’influence des remèdes généralement 
« usités est obscure et faible, et dont le traitement laisse , 
« encore beaucoup à désirer soit pour en abréger la duréta 
« soit pour en prévenir la terminaison funeste ou du moins 
« pour la rendre plus rare. La fièyre typhoïde appartient 
« à cette dernière série. 
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• «c Bu effi|t, quelque variées, quelque opposées qu’aieüt 
« été jusqu’ici les méthodes de traitement mises en usage 
4 dans la maladie typhoïde, la mortalité générale a été as- 
« sez forte pour démontrer leur insuffisance. » . 

Ainsi s’exprimait, en i834 » I e professeur Chômai dans 
on ouvrage spécial sur l'affection typhoïde, ouvrage ac¬ 
cueilli avec faveur, honoré de l’estime des praticiens et 
maintenant classique. Si des témoignages aussi explicites , 
provenant de personnesaussi graves, aussi considérables, ne 
suffisent pas à votre conviction, qu’il nous soit permis de 
nous appuyer, en terminant ces citations, d’un auteur non 
moins aimé, non moins estimé, le savant et laborieux 
docteur Louis* Ce professeur, dont le nom est une puissance 
en médecine, termine son bel ouvrage sur les fièvres gra¬ 
ves par cette remarque. 

- « JLe peu de succès obtenu jusqu'à ce jour dans le* 
a traitement des fièvres ne doit pas décourager les amis 
« de,la science et de l’humanité, et faire croire qu’on' 
« n’arrivera jamais, à un traitement mieux approprié à la 
« maladie qui nous occupe* Qui aurait pu prévoir les ef-‘ 
a fets de l’opium , ceux du quinquina, et la vertu pvéser- 
« vatrice. de la vaccine ! C’est le hasard et l’observation ■ 
« qui; né us : ont donné ces puissans moyens de conserva-' 
« lion; ce que lohagard et l’ohservation ont fait, ils peu- 
« vent le faire, ils.le feront sans doute encore, et la tbé- 
« rapeutique, comme les autres parties de la science, doit 
« tout attendre de l’observation. » 

-Après des autorités aussi imposantes, aussi, influentes 
sur l’opinion.médicale, aussi dignes de l’influence qu’elles 
exercent sur cette opinion, si, ce que nous ne pouvons ■ 
penser, il pouvait rester encore dans votre esprit quelque 
dçute sur la justesse et, l’exactitude de notre assertion re¬ 
lative. à l’imperfection de nés,méthodes de traitement des 
fièvres graves, ils ne pourraient se maintenir en présence 
dç .cette simple observation qui prouve.»combien le besoin 
d’une .meilleure thérapeutique .des fièvres, est profonde- 
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ipenj senti et unjverfelkfpepi nfffNtftty. &f»( jftôl jrt pa¬ 
raît pas uq puvryge sérieux sur ce sujet ûnpQtJaat, il a» 
se publie pas de journaux scientifiques et spéciaux, tan» 
en France qu’en Angleterre, eu Allemagne, mh Italie, en 
Amérique, qui n’expriment ce besoin dans Iqs ternes le* 
pjqs énergiques, et nq se croient obligés, dans l'intérêt de 
la science, à faire UP appel aux ptMjcMM, et à les in? 
vijer à rechercher de nouyeau un traitement plu efficace» 
et à s’empresser 4 e le Sûre connaît». En p rente de es 
que nous vous diyopy «q ce moment et à ce anjpt, nous 
pou? coptenterons dp mettre mus vus jmpx ce passage, 
remarquable inséré dans un de naspMniauK jVtaédecian 
les pipi estimés, la Gazette médicale, dqn» le numéro SI 
de l’année ?#33. 

« Les lecteurs de la Gazette mécUofk ne nfnUent avoir 
• lu dans sqs revues de la clinique interne de Wdtel- 
« Dieu, dey années i8fit et i83a, quelques détails stw 
« le traitement des fièvres typhoïdes par le cUarnce; de* 
« puis cette époque divers journaux de la ftau>w et de 
« l’étranger ont répété ce que nsus on avions dit àkn, 
« et un intérêt général s’efl attaché k ce# recherches en* 
« (reprises sur le traitement d’une des maladie* les pins 
h graves qui frappent l’espèce humaine, puiaquldle partit 
« exister par tout le globe, se reproduire dany toutes les 
« saisons et frapper de mort le quart de tops ceux qui en 
a sont atteints. » Frapper de menti» gérant (le fous epux 
gui en sont atteints !... Vous l’ea tendes, Messieurs.... 

Il est donc bien démontré que, pour ceux qui connais* 
sent le besoin de là science, qui ont 4 cœur sas progrès, 
et le bien de l’humanité qui s’y trouvy si intimement lié, 
tous leurs efforts doivent depuis longtemps lira dirigés 
sur la recherche d’une médication des fièvres gravés , 
plus heureuse que celles qui sent généralement suivies; 
et que si quelque praticien pouvais avoir été asSM heureux 
peur eu découvrir une quj présentât dm avantages «Ms, 
nombreux pt inc o nt e stables, pqur pqu qufils fiassent sapé* 
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rioury à ceux qu’offrent le» méthode» actuelle*, il ne de* 
vrait point hésiter à la faire connaître. 

De» fait» recueilli» dan» notre service de l'flâtel-Dieu *» 
de» prison», ainsi que dan» notre pratique civile depuis 
la fin de l’année 1,826 jusqu’à ce jour, nous autorisent à 
croire et à avancer que désormais la médecine ne devra 
plu» être accusée d’impuissance à l’égard de ces terrible» 
maladies, et que nous possédons enfin une méthode de 
tintement capable d’en triompher, sinon dans fa totalité 
des cas , au moins dan» le plu» grand nombre. Nous trou* 
von» dans ces fait» le droit d’assurer que si elles ont été 
et sont encore si funestes à l’espèce humaiue, c’est moins 
parce que leur essence, leur nature les rendaient incura¬ 
bles ou très-peu curables, que parce que, ainsi que vient 
de nous le dire le docteur Louis, nous n'avions paï en* 
coreeu le bonheur de découvrir ks moyens propres à le» 
combattre. 

Le nombre de ces faits que nous possédons et que nous 
avons recueillis avec soin depuis plus de dix ans est mainte¬ 
nant asset considérable ; la proportion des résultats heureux 
que nous avons obtenus est assez élevée, a été assez 
constante, et surtout assez supérieure à celle que pré¬ 
sentent les méthodes actuelles de traitement les plu» en 
honneur et les plus heureuse», pour que nous croyions 
ne devoir plus hésiter à faire coftosUje celle qui nous 
est propre. 

Pourrions-nous hésiter, Messieurs, en paraissant devant 
vous armé de ces faits, pourriez-vous vous-mêmes ne 
pas partager nos espérances et noire conviction, quand noue 
aurons mis sous vos ÿeux le tableau des individus atteints 
de. maladies connues sous les noms de fièvres, continues, 
fièvres graves, fièvres malignes, fièvres cérébrales, et au* 
jourd’hui désignées sous le nom générique de typhoïdes, 
que nous avons soumis à notre traitement depuis le raoio 
de décembre tfi*6 jusqu’à ce jour, et dont le nombre s’élève 
à 735. 

a 


x. II. 
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•'-Votai, Messieurs, ce tableau que nous présentons avec 
confiance à nos amis, et à ceux chez lesquels nous pour¬ 
rions avoir le malheur de trouver des ennemis. 

TRAITÉS. GUÉRIS. MORTS. 

En 1826 1 1 0 

1827 85 75 10 

Nota . Parmi les quatre-vingt-cinq personnes que nous avons eues 
à traiter dans cette année, nous sommes heureux de pou* 
voir citer les deux enfans de M. de Billy, notre ho¬ 
norable collègue, et M me de Biliy elle-même, chez les¬ 
quels la rougeole se compliqua d’un typhus extrême* 
ment intense. 

En 1828 61 56 5 

1829 156 149 7 

Nota . Le chiffre considérable de cette année est dû à l’épidémie 
qui se développa dans le 8° régiment de la garde royale. 
Malgré ce chiffre élevé et la gravité de l’épidémie, nous 
n’avons perdu sur ce chiffre que sept personnes. 


En 1830 

56 

49 

7 

1831 

106 

96 

10 

1832 

42 

39 

3 

1833 

58 

53 

5 

1834 

38 

35 

3 

1835 

51 

46 

5 

1836 

54 

47 

7 

1837 jusqu'à ce jour 95 

25 

0 


Total. . . 733 

671 

62 


Nous croyons devoir vous faire connaître que dans le 
nombre des personnes qui ont été traitées du typhus dans 
l’année i836, il s’en trouva cinq appartenant au village 
de Chaingy, près d’Orléans, où il s’était déclaré une épi¬ 
démie de cette maladie ayant un caractère très-grave. Ces 
cinq personnes, quoique atteintes à un degré très-prononcé 
au moment où on les transporta à l'Hotel-Dieu, sont sor¬ 
ties toutes très-bien guéries et en assez peu de temps. 

Des vingt-cinq personnes que nous avons traitées celle 
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année jusqu'à ce moment, nous avons eu le bonheur 
de n’en perdre aucune, et cependant nous en avons eu 
vingt chez lesquelles la maladie a été très-grave; dans ces 
vingt se trouvent quinze malades admis a l’Hôtel-Dieu et 
surtout une jeune femme que nous avons suivie aufau« : 
bourg Bourgogne avecM. le docteur Duvernay, et qui, aprè» 
un accouchement laborieux, fut atteinte d’uu typhus d’une 
intensité extrême. Nous en donnerons l’observation quand 
nous publierons nos faits. 

. • En ce moment nous arons en traitement quatre malades 
dans la salle Saint-Lazare, qui commencent k être beaucoup 
mieux. Ces malades sont en plus des vingt-cinq que nous 
avons cités. 

D’après ce tableau que noos avons fait sur les notes cli¬ 
niques que nous conservons avec le plus, grand soin, 
vous voyez, Messieurs, que pendant un peu plus de dix 
ans nous avons appliqué notre méthode de traitement k 
plus de 733 personnes, que nous en avons guéri, ou, si 
vous le voulez, qu’il s’en est guéri pendant son emploi 
671 , et que nous n’en avons perdu que 62 . 

La proportion des revers aux succès ou des morts aux 
malades a été d'un peu moins d’un onzième. Cette propor¬ 
tion, quoique très-avantageuse, quoique supérieure à celle 
que présentent les autres méthodes, qui, comme on le 
sait, est de 4 ; de 6 , de 8 , eut été bien moindre si nous 
eussions pu appliquer notre méthode de traitement dès 
les premiers jours de l’invasion delà maladie, car l’ex¬ 
périence nous a démontré, pendant les dix années qui vien¬ 
nent de s’écouler, et tiotis allons vous le démontrer à vous- 
mêmes , qu’un des avantages immenses de cette méthode, 
mise en usage dès le début des affections typhoïdes ou 
des fièvres continues, est de leur enlever alors presque com¬ 
plètement et très-rapidement ce caractère insidieux, cette 
tendance à la malignité qui les rend si funestes dans leur 
cours, et qu’un autre avantage non moins précieux, non 
moins incontestable qu’on peut obtenir de son emploi dans 



les second et troisième septénaires de ces affections, est d’en 
affaiblir la gravité et d’en diminuer la mortalité dans le 
plus grand nombre de cas appartenant au second septé¬ 
naire, et à l’égard des malades traités seulement .dans leur 
troisième on quatrième période , d’en arracher à la mort 
un peu plus de la moitié. 

En effet, Messieurs, jetez les yeux sur le tableau sut* 
rànt que noua venons vous soumettre. 

Vous y verrez, d'après les résultats de notre méthode dans 
les trois périodes qu’on a assignées à cet maladies , combien 
est fondée notre conviction. 

Dans un tableau précédent nous vous avons fait connaître 
que nous avions traité jusqu’à ce jour 733 personnes attein» 
tes de fièvres continues graves, ou typhus intestinal, et 
que nous n’en avions perdu que 6a. 

Pour éclairer la religion de nos juges et mettre les pra¬ 
ticiens à même de se faire une conviction sur Futilité 
réelle de notre méthode, nous croyons devoir leur expo¬ 
ser les époques précises de la maladie auxquelles se trou¬ 
vaient les individus qui y ont été soumis, et les résultats 
obtenus pour chacune d’elles. 

Nous voyons dans nos notes cliniques que sur les 733 per¬ 
sonnes que nous avons traitées, 

318 se trouvaient dans là l r# période, ou 1 er septénaire. 

186 — dans la 3* — ou 3* septénaire. 

29 — dans la 3 e — ou 3* et 4 e septénaire. 

Total. 733 

Sur les 5 18 de la première période, nous n’en avons 
£erdu que 3. C’est l’an passé que nous avons fait ces pertes 
dans les personnes de la femme Troupeau, Mad. Leroi et 
MUe Bardin. Nous avons tout lieu de croire que chez ces 
trois persounes l’affection ne se bornait pas à la maladie 
intestinale. 

Chez Mad. Leroi et la femme Troupeau, dès le début il y 
avait une affection cérébrale réunie à l’affection des glandes 
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intestinale», etchezMH«Bardin, que notre honorablecôn* 
frere M. le docteur Latour aîné a vue quelque* jours ep 
notre absence, une affection du foie concurremment avec 
l’affection intestinale. Nous regrettons vivement que la 
aécropsie n'ait pu lever nos doutes à ce sujet. 

Sur les 186 de la seconde période, nous trouvons t43 gué¬ 
ris, 43 morts (1 sur 4). 

Sur les 99 de la troisième et de la quatrième période , 
nous comptons 1 5 guéris, i3 morts, perle un peu moins 
de moitié. 

D’après ce tableau, qui est l’expression fidèle de faits in* 
contestables, vous voyez, Messieurs, que nous étions fondé 
à vous dire que si notre méthode de traitement était ap¬ 
pliquée dès le début d’une fièvre continue (affection ty¬ 
phoïde intestinale) , on obtiendrait une diminution in¬ 
croyable dans la mortalité de cette maladie, diminution qui 
la met hors de ligne avec toutes les méthodes, et que dans 
les cas où elle est appliquée dans une période avancée, ses 
avantages sont d’autant plus marqués que la période est 
moins avancée, et néanmoins se montrent toujours supé¬ 
rieurs i ceux qu’eifrent les autres traite me ns dans dépa¬ 
reilles périodes. 

Noos pourrions nous borner à ces preuves irréfragables 
de l’utilité de notre méthode de traitement. Mais une 
▼mille expérience nous crie que quand on veut jeter dans 
le monde une pensée nouvelle, et k plus forte raison pré¬ 
senter un traitement nouveau qu’on assure être fructueuse¬ 
ment applicable k une des maladies les plus fréquentes 
et les plus meurtrières, maladie qui depuis un temps im¬ 
mémorial a fixé l’attention des hommes les plus recows- 
mandabies, et a fait le sujet continuel de leurs médita¬ 
tions, et qui vient d’étre à l’académie royale de Paris 
l’objet d’une des discussions les plus importantes qui aient 
jamais eu lieu dans son sein, et à laquelle ont pris part 
lés notabilités les plus remarquables de notre époque, 
il faut s’attendre 4 toute sorte de résistances et de combats ; 
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-qu'il faut s'armer de toutes pièces avant de descendre dans 
l'arène, et que pour s'assurer la victoire ou du moins in* 
spirer assez de confiance pour faire naître l'idée et le déeir 
d'expérimenter cette méthode, on ne saurait fournir trop 
de preuves de la bonté des moyens qu'on ne craint pas de 
proposer. 

Nous concevons, Messieurs , tout ce qu'il y a de vrai dans 
ce cri de l’expérience. Nous tenons à nos convictions, à 
nos habitudes de penser et d'agir; nous sommes naturel¬ 
lement en défiance contre tout ce qui touche à nos croyan¬ 
ces, croyances que nous avons acquises avec labeur, qui 
sont notre patrimoine et notre richesse intellectuelle ; les 
voir attaquées, ébranlées, est une espèce de blasphème, 
un attentat à une de nos propriétés qui nous sont les plus 
chères ; les défendre contre toute agression, fàt-elle plau¬ 
sible et ^fondée, est un devoir , un besoin , telle est la 
nature humaine. 

Nous ne reculerons pas , Messieurs, devant ces ob¬ 
stacles qui nous attendent, et que nous ne nous sommes 
point dissimulés; loin de là, Messieurs, nous y trouve¬ 
rons une force nouvelle qui, nous l'espérons , nous mettra 
à mime de les surmonter. 

Si nous venons en ce jour attaquer des convictions pro¬ 
fondes, ébranler des croyances fortes et sincères, ces atta¬ 
ques , ces ébranle mens sont dévenus pour nous une né¬ 
cessité, un devoir, car ce n'est que pour leur substi¬ 
tuer de nouvelles convictions , de nouvelles croyances que 
noua pensons devoir être plus conformes à la vérité et plus 
utiles à l'humanité, dont les intérêts, en définitive, doivent 
toujours être le but de nos pensées. 

Des motifs aussi honorables ne peuvent manquer de 
trouver en vous, Messieurs, une vive sympathie; nous 
aimons à noos en flatter, car nous y puiserons un nouveau 
courage pour soutenir la lutte qui pourrait s'élever. 

Et pourrions-nous ne pas la soutenir avec avantage quand 
nous nous soumettons à satisfaire à toutes les exigences 
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qu’on» droit d’imposer le* praticiens en pareille occurrence,, 
Exigences formulées comme il suit, en i83a, daas les 
Archives de médecine, à l’occasion des affections typhoïdes, 
par M. Dance, médecin bien recommandable et trop tôt 
enlevé à la science. 

a Pour prouver , dit ce jeune savant, la bonté d'une 
« méthode de traitement d'une maladie, il faut donner 
« les résultats de cette méthode appliquée dans toutes ses 
« périodes, toutes ses nuances, toutes ses formes ; car ce 
« qui serait vrai pour une de ces circonstances pourrait 
« ne pas l’élre à l’égard des autres. » 

Déjà, Messieurs, comme vous l’avez entendu, nous avons 
satisfait à l’exigence relative à la fixation du temps depuis 
lequel était employée notre méthode, ainsi qu’au nombre 
des malades qui y avaient été soumis et aux résultats ob¬ 
tenus sur le nombre total. 

Nous avons fait plus, nous avons aussi satisfait à l'obli¬ 
gation qui nous était imposée d'indiquer le chiffre posi¬ 
tif de la mortalité sur les malades traités dans la première, 
la seconde et la troisième période. 

Il en reste une dernière non moins importante, non 
moins impérieusement prescrite par le môme savant et 
par tous les médecins, dont on pent le regarder en cette cir¬ 
constance comme un fidèle interprète, c’est la notification 
des résultats obtenus dans toutes les nuances et toutes les 
formes de la maladie. 

Nous nous empressons de satisfaire à cette réclamation. 

Les nuances sous lesquelles se montrent l’affection typhoï¬ 
de intestinale ou les fièvres continues, et qu il importe do 
signaler, se bornent : i # à celles qui dans le début ont un 
caractère bénin et le conservant dans leur cours j a» à celles 
qui également dès le début offrent un caractère bénin, qui,' 
après ce début de caractère peu grave, en revêtait un 
d’une gravité plus ou moins prononcée j 3° à celles qui 
dès le principe ont un caractère très-grave. 

Les fièvres continues (typhoïdes intestinales), quq nous 
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avons traitées dopait ta fin de i 8 a 6 jusqu’à ce jour , ap¬ 
partenaient à Tune ou à l’autre des trois nuances suivantes, 
au moment où nous leur avens appliqué notre traitement: 

i* A celle qui présentait un caractère peu grave ; 

a* A celle qui sc montrait avec un caractère grave ; 

3* A celle qui offrait une gravité très-prononcée. 

Nos notes nous font connaître que des 783 personnes que 
mus avons traitées pendant eet espace de tempe, 

98 appartenaient à la P* catégorie, iraanoe bénigne. 

497 appartenaient à la 2* — nuance grave. 

138 appartenaient à la 3* — nuance très-grave, 

Nous ne trouvons aucun mort dans la première catégorie. 

Nous en trouvons 25 dans la 2 e # — 1 sur 19. 

~- — 37 dans la 3 e , — 1 sur près de 4, 

Total 62. 

N’avoir fait aucune pe/*te dans la première catégorie, 
nuance bénigne, n’offre rien de remarquable, .puisque l’ex¬ 
périence nous démontre que dans cette nuance, pour peu 
que le traitement ait été rationnel, la nature se stflSU 4 
elle-même; nous nous permettrons seulement une obser¬ 
vation à l’égard de cette catégorie : c’est que des 98 cas 
qui la constituent aucun n’a revêtu pendant le traite¬ 
ment ce caractère grave qu’il est si fréquent de voir suc¬ 
céder a un caractère bénin au début. 

Nous ne croyons pas nous tromper en attribuant ce (ai I 
heureux à l’influence des moyens qui sont propres à notre 
traitement, et nous devons le signaler à l’attention des 
praticiens. 

Quant aux résultats obtenus dans la seconde catégorie, 
chez les malades atteints d’une manière grave au moment 
où nous avons eu à les traiter, s'ils ne sont pas aussi heu¬ 
reux qu’on pourrait encore le désirer , la cause ne peut 
en être attribuée, suivant nous, qu'à l’intensité du ca¬ 
ractère de la maladie d’une part, et delautre qu’aux pro¬ 
grès qu’avait faits le mal avant le traitement, progrès 
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qu’en aurait pu empêcher , et qu’en mil cmahiemént 
empêchés dans le plus grand nombre des cas en l'appliquant 
pins têt t puisque de tous les malades que nous avons trai¬ 
tés dans la première période! nous n'en avons perdu que 
trois. Toutefois nous demanderons aux praticiens impar¬ 
tiaux s'il est une méthode de traitement qui, dans cette 
nuance grave, présente «me perte moins considérable. 

Ces réflexions peuvent s'appliquer avec la plus grande 
justesse aux résultats obtenusdans la troisième catégorie, ca¬ 
tégorie dans laquelle jusqu'ici la mortalité est le plus souvent 
de plus de la moitié des malades, tandis que dans notre 
méthode de traitement elle ne se trouve que d’un quart 
environ* 

Maintenant nous avons à faire connaître nos résultats dans 
toutes les formes sous lesquelles sè sont présentées les fièvres 
continues que nous avons eues à traiter. 

11 est inconnu aujourd'hui par tous les bons esprit* que 
ce qu’on appelle maintenant fièvre tjphesde représenté 
à elle seule presque tonies les fièvres continues, ou, si l’eu 
veut y que presque toutes foi fièvres continues ne sont que 
des nuances diverses de la fièvre typhoïde; en effet, èes 
formes sous lesquelles ee présente cette affection au début, et 
pendant ses diverses périodes, reproduisent assez bien te ca¬ 
ractère symptomatique des fièyres connues sous le nom d'in* 
flammatôire, bilieuse, muqueuse, adynamique, ataxique. 

Au lieu de considérer ces formes comme des maladies, 
chacune d’une nature spéciale, opinion qui naguère était 
encore l’opinion générale, On commence 4 ne les regarder 
que comme des variétés de manifestation de la même al* 
fection; tout en adoptaut cette manière de voir que nous 
avons é mise nous-mêmes depuis un certain temps, nous 
prouverons ultérieurement qu’elle doit être modifiée. 

Toutefois nous nous attacherons en ce moimettt 4 donner 
le chiffre proportionnel des formes que nous ont présentées 
nos affections typhoïdes^ ou nos fièvres continues, an mo¬ 
ment où nous avons été appelé 4 tas traiter. 
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Sur les 733 cas qui constituent notre nombre total, nous 
trouvons dans nos notes : 

68 cas à forme bilieuse. 

98 — à forme inflammatoire. 

108 — à forme muqueuse. 

180 — à forme ataxique. 

347 — à forme adynamique. 

Total 733. 

Nous ne trouvons point de morts dans la forme bilieuse. 

Nous en trouvons deux dans la forme inflammatoire et un 
dans la forme muqueuse ; ce sont les trois cas mention¬ 
nées pour la première période , ci.3. 

Dans la forme ataxique nous trouvons 25 morts ; ci i5. 

Dans la forme adynamique — 34 morts, ci 34» 

Total 62. 

Nous trouvons également dans nos notes que des soixante- 
huit cas à forme bilieuse, aucun n'a dégénéré dans une autre 
forme , tous ont cédé promptement à notre méthode. 

Que dans la forme inflammatoire et muqueuse, nos pertes 
ont porté sur des individus atteints de phlegmasie affectant 
en même temps d’autres organes que les intestins ; qu’à ^ex¬ 
ception de ces pertes , qui peuvent être considérées comme 
nul les, tous les autres cas ont été promptement guéris. 

Que dans la forme adynamique, qui compte 347 ca8 > 
nous n'en avons perdu que 34, ce qui fait un sur plus 
de dix. Nous ferons remarquer que ces 34 étaient 'venus 
dans la seconde et troisième période de la maladie, circoa* 
stance remarquable, et qui a eu- beaucoup d’influence sur 
le résultat du traitement. 

Qu’enfla daos la forme ataxique, où nous trouvons 120 
cas, nous trouvons a5 morts, et ces 9 $ appartenaient à 
la seconde et à la troisième période, époque où k matadie , 
quand elle est grave, comme elle l’est dans cette forme, 
présente plus de complications et de danger, et offre 
moins de chances de succès. 
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Peut-être nous objeclera-t-on que les faits sur lesquels nous 
nous appuyons pour démontrer les avantages de notre mé¬ 
thode de traitement ne sont que des faits qui nous sont 
personnels, que nous ne les avons fait constater par per- 
spnne, et qu’ainsi on ne peut les admettre qu’autant qu’ils 
auront été vérifiés par l'expérience. 

Nous avons pressenti cette objection, et dans l’intérêt de 
la cause que nous défendons ici, et du sujet extrêmement 
important que nous traitons, nous venons lui faire une 
réponse qu’on ne pourra repousser parce qa’elle est sans 
réplique, et que nous croyons de nature à inspirer aux 
praticiens amis du progrès un commencement de confiance 
et le désir de soumettre nos faits à leur expérimentation. 

Cette réponse est le rapport qu’en 18 x 9 le chirurgien- 
majordu 8 « régiment de lagjtrde, en garnison à Orléans, crut 
devoir faire à son colonel, à l'occasion d’une épidémie ty¬ 
phoïde qui atteignit son régiment , et dont les malades 
furent confiés à nos soins # dans notre service de i’Hétel- 
Dieu. 

Voici ce rapport, que nous avons fait imprimer en i83t 
dans notre mémoire sur le choléra indigène. 

« RAPPORT sur une épidémie de fièvre maligne, qui a 
atteint le 8 « régiment de la garde royale , en garnison à 
Orléans y pendant les mois de juillet et août 1829 , par 
M. le docteur Heumann , chirurgien-major de ce régi¬ 
ment 9 h son colonel . 

« Orléans, le 1»novembre|IM» 

• Mon Colonel, 

« Dans les deux premiers mois de notre arrivée à Orléans, 
nous avons été obligés d’envoyer à l’hôpital de cette ville 
un beaucoup plus grand nombre de malades qu^pous ne 
l’avions fait à Paris, et que nous ne le faisons habituel¬ 
lement» 
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«Parmi cés malades, quatre-vingt-dix ont été atteints 
d'une manière plus grave que les autres. 

* Leur maladie était une fièvre maligne semblable è celle 
qui est connue sous le nom gastro-entérite grave , de fièvre 
ataxique, de fièvre putride maligne, dothinentérile et 
de typhus, et telle que Ta éprouvée, au commencement 
de cette année, la garnison de Vendôme, et qui y a fait 
beaucoup de victimes. 

• Les soldats qui ont été le plus gravement malades de cette 
espèce d’épidémie étaient les plus jeunes soldats; nous 
en avons compté tio. Ceux qui ont eu la maladie moins 
violente étaient les soldats qui sont depuis plus de temps au 
régiment; ceux-ci étaient au nombre de 3o. 

« Il me semble important de faire remarquer que la ma¬ 
ladie , quoique très-intense, n’a pas été contagieuse. 

«Sur no; 90 malades atteints de cette fièvre maligne , 
nous n’en avons perdu que deux, Gonnetet Frymann. Le 
premier, après avoir échappé k la fièvre maligne, a suc¬ 
combé , deux mois après, à une hydropisie, suite de l’in¬ 
flammation du foie , des plèvres et de la vessie. Le dernier 
a été enlevé subitement an huitième jour de la maladie, et 
on a trouvé des marques évidentes d’inflammation ancienne 
des poumons jointe à une inflammation peu considérable des 
intestins, et à un commencement d’affection des glandes 
intestinales. 

« Une mortalité a usai faible dans une maladie où l’on perd 
ordinairement près du quart des malades qui en sont at¬ 
teints , en employant les traitemens les plus rationnels et 
ceux qui 1 ont la sanction de l’expérience, est un fait qui 
a été trop heureux pour notre régiment, pour ne pas vous 
en faire mon rapport. 

« L’assiduité avec laquelle fai suivi nos malades ne me 
laisse aucun doute sur la cause à laquelle nous devons 
attribue^ un résultat aussi avantageux. Je l'attribue tout 
entier à la méthode de traitement qu’a mise en usage M. le 
docteur Ranque, médecin en chef de Thôpital, méthode 
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dont je saisque, depuis pràade quatre an#, il fait le plu# 
heureux emploi dans les maladie# de la nature de celles 
qu’ont eues nos soldats» 

« D’après l'intérêt que vous porte» à voire régiment, mon 
colonel, vous recevrez avec plaisir le rapport que je vous 
adresse ; vous y verre# que M. le docteur Manque a ac¬ 
quis des droits à notre reconnaissance pour les soins si heu¬ 
reux qu’il a donnés à nos soldats, et j'ai l'honneur de voua 
proposer de lui adresser vos renier cimens. 

# Je suis avec respect, 

« Mon colonel, 

« Heumaïw, D. M, » 

Ce rapport est un document de la plus haute impor¬ 
tance et un lémoigage incontestable des effets extrêmement 
heureux qu’a produits notre méthode de traitement dans 
une épidémie de fièvre évidemment typhoïde, d’un carac¬ 
tère grave , et sur un grand nombre de su jeu à la mémo 
époque; 

Si nous le représentons en ce moment, ce n’est que pour 
éclairer la religion des personnes qui dans le sein de la Su* 
ciété sont étrangères à la médecine, et de celles qui ne fré¬ 
quentent point notre hépital, et pour les mettre à même 
de se former le degré de confiance qu’elles peuvent avoir 
dans les résultaU que nons leur offrons. 

Quant à nos collègues qui honorent fréquemment de 
leur présence le Service médical éi chirurgical de l'Hétel- 
Diëu , nous t impas à croire que ce rapport ne rappelle à la 
plupart d'entre eux que des faits qui leur sont connus, 
qu’ils ont été à même de voir et d’observer plusieurs fois. 

Toutefois, pour ceux qui auraient une conviction diffé¬ 
rente, qu’il nous soit permis de les inviter à suivre le 
conseil si plein de sens, si utile aux progrès de la science, 
que Morlon donnait dans le dernier siècle dans une cir¬ 
constance analogue. 

« » Siquis, disait ce praticien célèbre de l’Angleterre, 
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4 in hdc re fidem nobis adhibere non dtgnelur , tentahdo 
• experiatur nos falsi convincere, et nulltts dubiîo eum 
% propriis manibus oculatis fidem daturum esse. » 

Fort de celte conviction que notre méthode a reçu du 
temps une épreuve solennelle, nous appuyant d'ailleurs 
sur d'honorables adhésions, maintenant que nous croyons 
pouvoir nous flatter d’avoir satisfait à toutes les exigences, 
et d’avoir fourni toutes les preuves qu’on peut réclamer 
de Inutilité d’une méthode de traitement, nous allons faire 
connaître dans tous ses détails celle qui fait l’objet de ce 
mémoire et qui a pour but uue guérison des fièvres con¬ 
tinues , des fièvres graves, plus prompte, plus efficace, 
plus physiologique, plus amie de l’économie, n’occasion¬ 
nant jamais de danger dans son application, et en préve¬ 
nant beaucoup plus qu’aucune de celles qui sont en usage 
et inspirent le plus de confiance. 

Mais avant d’en faire l’exposition nous regardons comme 
une chose convenable et propre à exciter votre intérêt 
d arrêter un instant vos regards et de vous présenter quel» 
ques considérations sur les traitemens les plus fréquem¬ 
ment employés de nos jours dans ces affections. 

Avant la naissance et le développement de l’école physio¬ 
logique, qui date de 1816 , le traitement qui prédominait 
en France dans les fièvres dites malignes, putrides, était 
le traitement tonique. A peine se manifestait-il un peu 
de faiblesse ou de délira, ou recourait de suite aux mé- 
dicamens les plus stimulans, les plus énergiques, dans l’in- 
teution très*plausible alors de prévenir de plus graves dés¬ 
ordres dans réeonémie, et de venir en aide k la nature 
défaillante. 

Advint M. Broussais, esprit supérieur, génie créé pour 
la réforme, et propre à s’élever aux plus vastes géné¬ 
ralisations. Témoin journalier, dans les hôpitaux militaires 
dont il avait la direction , des insuccès fréquens de ce traite¬ 
ment qu’il appliquait lui-même comme étant alors celui 
qui comptait le plus de partisans * cet illustre contem- 
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ponuR, éclairé par ;dç nombreuses ouvertures de cadavres, 
frappé de la constance de i’infl amination profonde qu’il 
retrouvait toujours dans les entrailles des victimes de ces 
maladies, reconnut bientôt qu’on s’éuil mépris sur Je carac¬ 
tère et la cause de ces affections, et que le traitement 
qu’on avait adopté comme le meilleur était précisément, 
celui qui leur, convenait le moins; il le frappa d’anathème 
du haut de cette chaire où il s’était déjà posé commq 
un dominateur de la science , et il lui substitua pour tous 
les cas une méthode entièrement opposée qni se com-i 
posait des moyens qu’il croyait .les plus propres à (aire 
cesser cette horrible inflammation qui dévorait l’estomaç 
et la presque touillé des intestins, et était ainsi dans tous 
les cas, suivant lui, la capse unique de la maladie. 

Cette opinion nouvelle, professée avec un rare talent, je* 
tée avec l’enthousiasme de la conviction dans, l'esprit 
d’une jeunesse ardente, studieuse, amie de tout ce qui 
paraissait avoir le caractère du vrai et de l’utile, en con¬ 
quit le plus grand nombre, et trouva des partisans nom¬ 
breux dans les médecins de la capitale et des provinces* 

Des hommes graves, sévères, d’un jugement droit, ob¬ 
servateurs zélés et véridiques , frappés, étonnés du nombre 
des victimes que ne «sauvait pas cette nouvelle méthode, 
en signalèrent h leur tour les dangers et les inconvénien* 
comme méthode exclusive, fixèrent les cas où elle pou¬ 
vait et devait être mise en usage, indiquèrent avec soin 
ceux où elle devait être rejetée , proposèrent autant de 
modifications dans le traitement qu’il pouvait y avoir de 
formes diverses sous lesquelles se présentait la maladie; 
prescrivirent les saignées et les antiphlogistiques pour com-» 
battre la forme inflammatoire, les éméùquet et les pur* 
gatifs pour la forme bilieuse, les amers pour la forme 
muqueuse, les toniques pour la forme adynamique, forme 
de faiblesse, de prostration, et les antispasmodiques pour 
la forme ataxique, forme avec délire, coma , soubresaut 
des tendons* 
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Un praticien distingué fan Mphi de Phite, pMa M» 
nilration pour la doctrine de Stell, qui , à la fin du dix- 
septième siècle , était nn des premiers flambeaux de là mé¬ 
decine allemande, repoussant arec dédain h doctrine de 
l'école physiologique, qui n’admettait pour cause de ces 
maladies que l'inflammation, et celte des éclectiques qui 
en admettait autant qu’il y trait de tomes et do nuances 
présentées par ces affections, fortement convaincu qu’il 
ne fallait et qu’on ne pouvait attribuer ces fièvres graves 
qu'à une surabondance extrême de bile jetée arec torrent 
dans le tube intestinal, remontant jusqu’à l’estomac, l’ir¬ 
ritant et irritant en suite tous les systèmes de l’économie, 
professa et chercha à prourer par sa pratique que 
l’unique et la seule indication à remplir dans leur traite¬ 
ment derait être i’expuhion complète de celle humeur 
sécrétée avec trop d’abondance, et qu’il fallait poursuivre 
cette expulsion à l’aide des vomitifs et des purgatifs ré* 
pétés journellement jusqu’à la guérison de 1a maladie. 

Des succès assez multipliés obtenus dspuisquelque temps 
par ce genre de traitement fixèrent l’attention des méde¬ 
cins* qni n’étaient satisfaits ni de celui de l’école physio¬ 
logique ni de la médication des éclectiques, et maintenant 
cette méthode évacuante compte un certain nombre de 
partisans. 

D’autres praticiens etifin, non moins distingués pat ledt 
savoir, non moins bons obsetvàtotft* > non moins désireux 
d’arracher à cette terrible maladie le plus de vklitËM 
qu’ils pourraient, reconnaissant, après une longue expé¬ 
rimentation de tous les moyens préconisés, qu’ils n’avaient 
trouvé dans aucun les avantages qu’on leur attribuait * 
frappés de l’heureuse intervention de la nature dans ks 
cas qui paraissaient les plus désespérés, croient qu’il est 
plus sage, plus prudent, plus conforme aux intérêts de 
^humanité de renoncer à toute espèce d’essai nouveau , à 
tout traitement exclusif, et qu’en conséquence, et dans 
la douloureuse impuissance de leur ministère* H est de 
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fout devoir ée se tenir dans une médication purement 
expectante. 

Telle est, Messieurs, l’histoire fidèle et sommaire des 
moÿens que maintenant l’on oppose le plus habituellement 
aux fièvres continues, aux fièvres graves* 

En calculant le nombre de ces moyens, dont nous n’avons 
rappelé qu’une partie, en pensant surtout à la différence 
extrême que présentent entre elles la plupart des méthodes 
les plus accréditées, on ne peut, nous le craignons, s’em¬ 
pêcher de se livrer à de* graves réflexions. 

Quelles que puissent être les vôtres. Messieurs, & ce sa- 
jet, qu’il nous soit permis de vous soumettre celtes que 
notre vieille expérieuce nous suggère sur chacune de ces 
méthodes que nous venons de rappeler à votre attention. 

Elles serviront pour ainsi dire d’avant - propos è U 
méthode qui nous 6ot propre et dont nous allons vous en¬ 
tretenir. 

Commençons par le traitement des purgatifs répétés. 

Ce traitement, comme nous l’avons dit, repose sur cettè 
conviction que les fièvres graves ont pour cause unique une 
sécrétion exagérée de hile dont la présence sur le tube in* 
testinal suffit pour déterminer tous les désordres qui sé 
manifestent dans le développement de ces maladies, et 
qu’il suffit, pour en obtenir la guérison, de délivrer le plaa 
tôt possible le malade de cette humenr surabondante f et 
que cette délivrance s'obtient promptement et sûrement au 
mojren des vomitifs et des purgatifs répétés. 

Avant d’attaquer cette conviction , avant de prouver 
qu'elle doit être repoussée dans le pins grand nombre dés 
«as de fièvres graves, nous reconnaissons qu’il en est dît 
elle semble être justifiée et par la présence de cëlte bile 
surabondante , et par le succès des purgatifs employés 
pour expulser ; mais ces cas, nous ne craignons pas dé 
le dire , sont pour ainsi dire exceptionnels. Il est de fait que 
au r cÛKfuante cadavres appartenant à des individus qui ont 
Succombé à une fièvre grave sans avoir été traités par lés 
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purgatifs , i peine s'en Uouve-t-il an sur lequel on trouve 1 
la uécropsie cette bile inondant l’intérieur de l’estomac et 
des intestins, et pouvant être considérée comme cause de la 
maladie et de la mort. Ce fait, nous l’attestons par trente ans 
d’observations constantes; du reste, il est confirmé par tous 
les praticiens qui se sont livres à ce genre de recherches. 

Si la surabondance de la bile ne peut être considérée que 
nomme un fait exceptionnel dans l’histoire des fièvres gra- 
. ves, le traitement qui est basé sur la présence de la bile 
comme cause .de ces maladies ne peut donc être qu’un 
traitement exceptionnel, et ne peut, en bonne logique, 
être adapté à celte grande majorité des cas où cette bile 
n’existe pas. 

Mais admettons un instant avec l’auteur de celte mé¬ 
thode que la sécrétion surabondante de la bile est la cause 
unique des fièvres continues, doit-il s’ensuivre que les 
meilleurs moyens à opposer à celle secrétion exagérée soient, 
dans tous les cas, les vomitifs et les purgatifs ; en un mot, 
qu’il suffise pour la faire cesser d’en expulser les produits. 
Sans doute il faudrait bien admettre celte opinion si dans le 
plus grand nombre des cas l’expulsion était suivie delà 
cessation de sa reproduction, et nous l'admettrions no us¬ 
ine nie sans aucune réserve comme un fait incontestable 
et un fait utile. 

Mais ici encore l’expérience vient nous apprendre qu’il 
n’en est pas ainsi, et que les victimes les plus nombreuses 
de ces maladies se trouvent parmi les personnes qui pen¬ 
dant leur maladie out évacué une plus grande quantité 
de bile, ou de fluides intestinaux. Preuve irréfragable 
que l’expulsiou continuelle de celte humeur n’en fait pas 
cesser la reproduction. 

D’après cet avertissement de Inexpérience, n’est-ce pas 
un devoir de combattre cette opinion et de la repousser 
comme nuisible à l’humanité ; et ce devoir n’est-il pas 
}ustifié quand oo envisage celte opinion sous le point de 
vue physiologique. En y réfléchissant un peu, on .ne tarde 
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pu à Reconnaître qu’elle ut en opposition formelle avec 
le* notions les plus saines de la physiologie. En effet, n* 
répugne-t-il pas d'admettre et de poser en principe qu'il 
suffit d’expulser hors du corps une humeur quelconque 
surabondante pour en tarir la source. Sans entrer dans une 
longue controverse à ce sujet, n’est-il pas reconnu par loua 
les physiologistes, n'est-il pas admis comme axiome en cli¬ 
nique , qu'une humeur quelconque ne peut être surabon¬ 
dante dans l’économie que dans le cas où il s’en fait une 
sécrétion excessive, démesurée , hors des besoins de l'éco¬ 
nomie? N’est il pas reconnu, n’est-il pas admis par l'im¬ 
mense majorité de ceux qui ont médité fructueusement sur 
les lois de la vie, que toute sécrétion ne se fait, ne se modi¬ 
fie, tant en quantité qu’en qualité, que sous l’influence dfc 
grand système qui préside à toutes les fonctions, les entre¬ 
tient, les pervertit et les anéantit ; le système nerveux? 

N’est-ce pas méconnaître étrangement les prérogatives de 
ce système, n’est-ce passe montrer ignorant d’une des plus 
belles notions qu’on ait pu acquérir sur son influence dans 
tous les actes de la vie , que de croire et de publier qu’il est 
inutile de s'occuper de la cause qui a déterminé cette sécré¬ 
tion surabondante et qui l’entretient, et qu'il suffit pour la 
faire cesser de pousser promptement au dehors le fluide 
qu’elle a fait naître ? 

Cette opinion , comme vous le voyez, a pu être admise 
dans les siècles qui nous ont précédés, mais elle est une 
sorte d’anomalie dans celui où nous sommes, et il serait su¬ 
perflu, pour la renverser de fond en comble et pour en 
prouver la fausseté et le danger comme méthode exclu¬ 
sive, de recourir à d’autres raisons qu’à celles que non* 
veuons de présenter. 

Nous ne nous arrêterons pas long temps sur la méthode 
expectante, méthode qui, comme on sait, fait consister 
le talent du médecin dans l’art d’observer journellement 
le combat que se livrent à outrance la nature et la mala¬ 
die, qui lui imposo l’obligation de ne conseiller que des 
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flttyeios imputé» incapables de troubler la nature , de jouir 
de sou iriompbe quand elle est sortie victorieuse du combat, 
et de gémir sur son impuissance quand elle a succombé sous 
l’intensité du mal. 

, Suivant nous \ Messieurs , et suivant mille autres, le 
ministère du médeciu ne doit pas être abaissé k ce degré 
d’abnégatkm et d’inutilité. Les connaissances que nous avons 
conquises nous donnent le droit de proclamer l’heureuse 
influence de l’art dans un grand nombre de cas très-gfaves, 
et pour eu administrer la preuve il nous suffira de dire et de 
rappeler à votre attention que les méthodes propres k l’école 
physiologiqueet celles que nous ont données les éclectiques 
comptent des succès trop multipliés pour qu’on n’y recen- 
naisse pas L’utilité d’une activité raisonnée que nous oppo¬ 
sons et que vous opposerez avec nous à l’indifférence, au 
repos que prescrit une mélhode tout-à-fait expectante. 

La méLhode antiphlogistique, enfant de l’école physiolog¬ 
ique, substituée au traitement tonique dans les fièvres con¬ 
tinues, a produit, il faut le reconnaître, une révolution 
extrêmement heureuse. Il est à regretter que son fondateur 
et ses partisans aient adopté comme axiome et aient fait une 
Jpi rigoureuse de l’appliquer indistinctement h tous les cas 
de fièvres continues, n’aient vu pour cause de ces maladies 
que l'inflammation, et qu’une inflammation toujours la 
mpme , toujours identique , ne différant que par son degré 
d’intensité, ayant toujours le même siège, et ne récla¬ 
mant qu'une seule et meme médication . 

Les autours de ia mélhode éclectique, qui se compose 
d’autant de moyens qu’il y a de variétés de formes sous les¬ 
quelles se présentent les fièvres continues, en reconnais* 
sant, en signalant les incohvéniens et le danger dé la mé¬ 
thode antiphlogistique employée indistinctement, exclusi¬ 
vement , ont rendu à la science un service non moins émi¬ 
nent; toutefois, nous ne pouvons nous empêcher de pro¬ 
duire ici les réflexions que nous a suggérées l’emploi de 
qette méthode pendant un. certain temps. 
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Les fièvres continues se manifestent, comme pn sait, avec 
un appareil de symptômes qui n'est pas toujours le même» 
Cette différence dans les symptômes a fait naître une thé-; 
rapeutique en rapport avec clique appareil de symptômes*? 
On s’est cru obligé de recourir à des moyens tout-à-ftntî 
différeas, suivant qu'on avait a combattre telle ou telte* 
forme symptomatique. Ainsi , on a recours aux. saignées,,? 
aux débilitans dans la forme inflammatoire ; aux vomitifs, 
aux purgatifs dans la forme bilieuse; aux amers légers dan* 
la forme muqueuse.; aux toniques énergiques dans la 
forme adynamique ; aux antispasmodiques combinas aufc 
toniques dans la forme ataxique. ! i 

Ce traitement est appelé rationnel, parce qu’il fournit lefcj 
moyens divers qui paraissent devoir satisfaire à toutes les 
indications. 

Mais l'expérience vient-elle confirmer en tous peints celte 
dénomination louangeuse de traitement rationnel ? >1 

La fume inflammatoire est-elle en effet dans U plua» 
grand nombre des cas heureusement combattue par dee/ 
saignées répétées et abondantes ? e v* 

La Corme bilieuse cède-t-elle aussi dans le plus grand?, 
nombre des cas aux vomitifs et aux purgatifs ? tu 

La forme muqueuse trouve-t-elle le plus ordinairemeht 
dans les amers le secours qui lui est présenté ? Dieons-lu] 
avec la franchise et l’indépendance, que nous donnent l’âge ^ 
et l’expérience : Non, il n’en est pas ainsi. . u\ 

La forme adynamique se laissât-elle le plus souvent maU > 
triser par L’emploi des toniques les plus énergiques mis eut 
contact avec U muqueuse gastro-intestinale? i : i 

. La Corme ataxique a-t-ejle cessé d’êure moins raejartréèœey.j 
parce qu’on l’a combattue bvec les, substancesanli-spasmnq 
diques réputées lesplus actives? Non , non. » • • mo* 

Dans les trente, années, de notre pratique médicale > nosn 
avoqs été à même de le constater trop, fréquemment pdtini 
que notre conviction k ce sujet ne soit pas profonde et ibéto 
braukUe» ■ * ' • 
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Que de fols nous avons vu dans les fièvres graves les 
symptômes inflammatoires s’aggraver pendant remploi des 
saignées copieuses et répétées. Combien de fois aussi 
n’avons-nous pas vu dans la même maladie des symptômes 
bilieux se prolonger et s’exaspérer, tandis que nous cher* 
chions, d’après l’autorité de nos maîtres, à les combattre 
par des vomitifs ou des purgatifs? 

Combien peu efficaces dans la forme muqueuse se sont 
montrés les amers et les toniques doux. 

Que de fois nous avons vu les symptômes adynamiques 
s’exaspérer, quand également, d’après la foi de nos auto¬ 
rités médicales les plus imposantes, nous avions recours, 
dès leur début, aux toniques les plus puissans. 

Combien nous ont paru illusoires les avantages attribués 
aux anti-spasmodiques préconisés contre la forme ataxique. 

Ces insuccès du traitement dit rationnel sont un fait mal¬ 
heureusement incontestable et assez fréquent. Nous croyons 
eu avoir trouvé la cause dans l’appréciation vicieuse, sui¬ 
vant nous , que Ton fait quelquefois des différentes formes 
•ous lesquelles se montrent les fièvres continues, et par 
suite dans une application erronée et inopportune des 
moyens thérapeutiques qu'on leur oppose habituellement. 

Eu effet, eu ce qui concerne la forme inflammatoire que 
présentent quelquefois les fièvres continues à leur début, 
quelle est la pensée qui vient la première à l’esprit? n’est- 
ce pas la certitude que celte forme inflammatoire est un 
état morbide de l’économie qui est toujours le même, reste 
toujours le même, a toujours le même caractère, et qui 
réclame dès-lors toujours une même médication ? Mais cette 
pensée, qui est professée partout, adoptée partout à peu 
près, est, suivant nous, loin de devoir être considérée 
comme un axiome clinique. Nous la combattons de tous 
nt» moyens , et nous devons la combattre dans l'intérêt de 
la thérapeutique ; car une longue expérience nous a appris 
et démontré que la forme inflammatoire représente réelle¬ 
ment deux états de l’économie bien distincts, et dont la 
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distinction est capitale, carie succès des moyens qu’on lui 
oppose alors est tout-à-fait subordonné à la justesse de cette 
distinction. En effet, ne voit-on pas tous les jours telle phlèg- 
masie céder promptement à des déplétions sanguines, à des 
topiques mucilagineux, et telle autre présentant à peu do 
chose près la même forme s’en aggraver de la manière la 
plus effrayante, résultat qui certes ne pourrait avoir lieu si 
dans les deux cas la maladie avait le même caractère ? En 
quoi consiste donc ou peut-on croire que consiste la diffë- 1 
ronce qui peut exister entre ces deux états représentés, * 
comme nous venons dele dire, par des phénomènes à peu 
près semblables ? 

Suivant nous, et après une longue méditation sur un 
fait de clinique aussi grave que difficile à expliquer* nous 
sommes convaincu que les pblegmasies qui cèdent prompte- • 
ment aux saignées n’ont leur siège que dans les vaisseaux 
capillaires appartenant au tissu cellulaire des divers appa- * 
reils, que cette phtegmasie des capillaires produit dans le 
tissu cellulaire une sécrétion qui le plus ordinairement se 
compose de fluides qui sont et demeurent inoffensîfs à 
l’économie; que les pblegmasies dans lesquelles les saignées 
sont préjudiciables sont celles qui ont leur siège dans l’appa- 
reil sécréteur, quelque part qu’il existe , soit dans le sys¬ 
tème cutané, soit dans le muqueux > soit dans l’intérieur 
des parenchymes, et chez lesquelles l’altération de la sé¬ 
crétion est la lésion principale et est portée à un certain 1 
degré d’intensité. 

Dans les phlegmasies des capillaires, la lésion principale et* 
unique est le trouble de là circulation dans la partie affectée, 
l’accumulation du sang dans cette partie, et lés phénomènes 
qui en sont la suite ordinaire , tels que production de 
pus, etc; phénomènes que le phlegmon simple nous repro¬ 
duit avëc le plus dé vérité, tant qiie l’inflamhi&tioh reète 
concentrée sur les vaisseaux capillaires, et n’attelé t pas l’api 
pareil sécréteur, ou- ne ratteint que d’une manière légère.’ 
Dans les phlegmasies de l’appareil sécréteur, il y a, 
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comme nous l'avons dit, altération de la sécrétion ; cette 
altération s’accompagne, dans le début, de la forme inflam¬ 
matoire appartenant à la phlegmasie des capillaires ; mais 
par la suite, et en raison du degré d’altéraüon qu’a subi 
la sécrétion, de nouvelles formes se présentent, qui des¬ 
sinent un autre caractère et prouvent que le siège n'est 
plus le même ; ces phénomènes sont, quand la maladie est 
à l’extérieur , la teinte de la couleur de la partie, qui ne 
reste plus la même qu’elle était au début, et quand elle 
est à l’intérieur, l’apparition de la faiblesse et Ica autres 
troubles de l’économie qui sont propres aux affections qu’on 
appelle malignes. 

• Cette nouvelle manière d’envisager et d’apprécier la 
forme inflammatoire nous semble beaucoup plus conforme 
à ne que nous révèle et nous enfteigae l’observation jpuroar 
lière. Un des principaux avantages que nous en retirons 
dans notre pratique est de rendre notre thérapeutique des 
affections inflammatoires beaucoup plus fructueuse, sur¬ 
tout depuis que nous avons trouvé des signes certains è l’aide 
desquels nous pouvons distinguer une phlegmasie ordinaire 
d’une phlegmasie typhoïde, signes que nous allons bientôt. 
faire connaître* 

Les observations que nous venons de faire sur la forme, 
inflammatoire peuvent très-hien s’appliquer à la forme, 
bilieuse que présentent quelquefois les fièvres; cette forme 
caractérisée par des vomissemeas de bile, des nausées, du 
dégoût des substances animales et de toute espèce de nour¬ 
riture, de bouche amère, de soif, qu’indique-t-elJe aux 
yeux d’un homme qui a pu l’observer souvent? N’est-çe pas 
l’effet d’une irritation plus ou moins intense de l’urganô 
sécréteur de labile et de 1’apparçil folliculeux de l’estomac et 
des premiers intestins? Eh bien ! cette irritation, qui dans 
un certain nombre de cas est victorieusement combattue 
par des vomitifs et des purgatifs (fait qu’on ne peut contes¬ 
ter), qui dans d’autres l’est aussi avantageusement pjurdes 
Wgnéfli loçftles , peut-elle être ctene&ée demi les: deux cas 
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comme le résultat d’une seule et même affection, et ne, 
différant point de cette autre irritation qui dans la fièvre 
typhoïde détermiue quelquefois les mêmes phénomènes 
qu’on est con venu d’appeler bijjeux, et que nous coml>aUons 
avec succès, sans recourir aux évacuans ni aux saignées ? 

*Dans cette forme n’est-il pas une nouvelle appréciation des 
symptômes à faire pour éviter les dangers d’une thérapeutique 
erronée ? N’est-il pas une distinction capitale à établir entre 
ces trois, états dont la forme est la même ? Appliquerez-vous 
sans danger les vomitifs et les purgatifs à ces vomissemeos 
qui dans les fièvres doivent leur existence à une phlegmasie 
plus ou moins intense du foie , de l’estomac, et de la partie 
supérieure du canal intestinal, ou à cette modification spé¬ 
ciale de l’économie que nous ignorons et qui constitue le 
caractère typhoïde ? 

Combattrez-vous par des saignées ces vomissemens , ce 
dégoût qui se sont développes sous une autre influence 
que celle de la phlegmasie ?, Non 9 certes. Eh bien ! par 
ces considérations , on voit que le traitement dit rationnel, 
en ne proposant qu’une seule et même médication pour 
une rnêm& forme, ne satisfait pas à ces indications diverses, 
qui cependant sont des indications majeures. 

11 n’y satisfait pas, parce qu’il n’établit pas ces distinc~ 
tiona, et parce qu’il ne donne pas les signes qui peuvent 
mettre le praticien à même de les établir avec justesse et 
certitude, omission que nous croyons pouvoir réparer, et 
que nous plions réparer. 

Appliquons à la forme muqueuse ce que nous avons dit 
sur les formes i n fla mm atoire et bilieuse, 

. Cette forme, qui se manifeste dès le début par un affai¬ 
blissement prononcé, la bouche pâteuse, le développement 
d’aphtes sur la muqueuse buccale etbucço-pbaryogienne, 
upe fièvre peu intense, un faciès blanc et jaunâtre, peu 
du soif:, et qui tend promptement à présenter le caractère 
adynamique ou atavique, qu’indique t-elle ? Suivant nous 
esteerecette forum m peut être considérée que nomme 
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un des effets nombreux que détermine l’irritation des folli¬ 
cules sous-muqueux appartenant à l’appareil gastro-intesti¬ 
nal, bucco-pharyngien. 

Cette irritation se montre-t-elle toujours de la même na¬ 
ture ? I/expérience journalière nous démontre le contraire. 
En effet, n’est-il pas des cas ou elle cède promptement h des 
saignées locales, n’en est-il pas d’autres où ces saignées l’ag¬ 
gravent? tous les jours ces faits se reproduisent sous nos yeux. 

On doit donc admettre deux caractères distincts propres 
à ce genre d’irritation , et présenter pour chacun d’eux une 
médication spéciale, au lieu de n’en proposer qu’une ; mais 
à quel signe reconnaîtrez-vous le caractère qui réclamera la 
saignée et celui qui la repoussera ? Ces signes ne sont point 
indiqués dans le traitement dit rationnel ; nous les signale¬ 
rons dans le nôtre. 

La forme adynamique dans les pyrexies se montre égale¬ 
ment avec deux caractères bien distincts'et bien importans 
à connaître. Dans certains cas, celle forme est le résultat 
d’une phlegmasie intense, latente ou manifeste, soit du 
ystème pulmonaire, soit du système cérébral; dans d’autres, 
elle est l’effet immédiat de l’empoisonnement qu’éprouve le 
malade par suite de Pintroduclion dans la circulation des 
produits de la sécrétion délétère qui, dans les pyrexies ty¬ 
phoïdes, a lieu dans l’appareil folliculeux intestinal pour 
le plus grand nombre de cas. 

On n’a pas attaché assez d’importance à cette distinction 
que nous présentons ici, à ces deux causes capitales de 
l’adynamie, et cependant tout le succès du traitement ou 
du moins l’espoir fondé du succès est alors dans la justesse 
du diagnostic. En effet, Messieurs , combattre par des 
saignées l’adynamie résultant de l’empoisonnement que nous 
venons de mentionner est une thérapeutique erronée etiù- 
neste ; prodiguer des toniques à l’individu dont l’adynamie 
est l’effet d’une phlegmasie intense, c’est s’éxpôser à en 
faire une victime en aggravant sa maladie. 

Le traitement rationnel de la forme adynamique, vérfc 
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tablement rationnel, sera donc celui qui indiquera la médi¬ 
cation la plus propre à chacune de ces adynamies dont nous 
venons de démontrer l'existence, et qui fera connaître les 
signes à l’aide desquels on pourra faire avec certitude cette 
importante distinction. 

La forme ataxique, dont le nom indique un mélange inco ¬ 
hérent de phénomènes les plus opposés, ne peut être envisa¬ 
gée dans les pyrexies comme étant dans tous les cas le ré¬ 
sultat d’une seule et même affection organique. 

Cette forme est bien évidemment le produit d J un trou¬ 
ble violent survenu dans les fonctions du système nerveux 
cérébral, cérébro - spinal. Mais ce trouble lui-même peut 
être l’effet de deux états bien distincts de l’économie. Dans 
certains cas , ce trouble peut dépendre primitivement d’une 
phlegmasie intense du système cérébral, cérébro-spinal, 
phlegmasie latente ou manifeste ; secondement d’une phleg¬ 
masie intense latente ou manifeste soit de l'appareil pulmo¬ 
naire soit de tout autre appareil. Dans d’autres cas , il n’ést 
que l'effet immédiat de cet empoisonnement que nous 
avons signalé dans (a forme adynamique , empoisonnement 
produit également par l’absorption de ces sécrétions délétères 
qui constituent les affections fébriles très-graves, soit que 
la sécrétion délétère ait lieu dans l’appareil intestinal, soit 
qu’elle se produise dans tout autre appareil organique tel 
que le pulmonaire, le cutané , le salivaire, le biliaire. 

Ce ne peut donc être par des anti-spasmodiques ou des 
substances diffusibles seules qu’on doive espérer de pouvoir 
combattre avec succès deux états aussi opposés entre eux 
et rédamant chacun une médication contraire. Le traite¬ 
ment le plus rationnel sera donc celui qui, après avoir in¬ 
diqué les signes propres à faire reconnaître l’ataxie que 
nous appellerons phlegmasique, et l’ataxie que nous nom¬ 
merons miasmatique ou typhoïde, présentera les meilleurs 
moyens pour les faire cesser l’une et l’autre. 

D’après toutes les considérations que nous venons d’ex po¬ 
ser y nous croyons avoir surabondamment prouvé que si le 
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traitement dit rationnel n'a pas été couronné de sueeès plu* 
nombreux, plus constant, on ne pouvait, ou ne devait 
l’attribuer qu'à une appréciation fautive du caractère des 
symptômes que présentent les*maladies fébriles , ainsi qu'à 
la recommandation d’une seule et même médication pour 
chaque forme de ces affections, tandis que chacune en 
réclamait plusieurs, et à l’insuffisance ou l'inefficacité de 
cette médication dans un grand nombre de cas. 

Nous pensons que l’appréciation que nous venons de 
faire, du caractère, des symptômes des affections fébriles est 
plus clinique, plus physiologique,. satisfait mieux aux 
besoins de la science, en précisant d'une manière plus 
fixe les indications à remplir dans ces maladies. 

Pour compléter notre travail et remplir les engagement 
que nous avons pris, il noua reste i° à donner une sémeio- 
logie à l’aide de laquelle on puisse, dès le début d’une fièvre 
continue , reconnaître si elle est le résultat d’une phlegma- 
sie franche, phlegrUasie des capillaires sanguins, qu si elle 
appartient à celte classe d’affections qu’on est convenu au¬ 
jourd’hui d'appeler typhoïdes, dans laquelle la phlegmasie 
a un caractère spécial, et dont le siège est, suivant nous, 
dans les sécréteurs avec altération de là sécrétion ; a<> à faire 
l’exposition de notre méthode, de traitement. 

On sait que les fièvres continues affectent dès le début et 
présentent dans tout leur cours tantôt un caractère de bé¬ 
nignité d’autres fois un caractère de gravité très-prononcé. 
On sait aussi que bien fréquemment, après avoir affecté 
dans le principe un caractère bénin, progressivement elles se 
convertissent, seuyeot d’une manière insidieuse et. lente, 
d'autres fois d’une manière très-rapide, en affections 
(reniement graves dont l’issue est jusqu’à pe joui? reoonnue 
pour être trop fréquemment funeste» 

Jusqu’à présent on n'a signalé aucun signe positif propre 
à faire connaître .si la fièvre qu’on a à combattre restera peu 
grave pendant tout son cours, ou si elfe est dessinée à devenir 
intense et dangereuse. Ordinairement on n’est averti delà gr** 
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ivtlé de l'affection qu’au moment oit se développent des symp- 
tomes graves et dangereux ; et au moment ou cette gravité 
se déclare, souvent et très-souvent l’art devient impuissant 
contre un ennëmi dont il n’a pu prévoir l’existencè , et dont 
il a peut-être augmenté la force par la nature des moyens 
qu’il a employés en le combattant avant qu’il eût reconnu 
son caractère. 11 n'est pas un praticien accoutumé à méditer 
sur les difficultés de la science et sur ses mystères trop nom* 
breux , qui n’ait , nous le pensons, fait souvent cette ré¬ 
flexion , et qui ne regrette tous leà jours que dans l'appareil 
des symptômes qui sont propres aux fièvres continues, on 
n’en ait pas encore reconnu et signalé quelques-uns qui dès 
le début puissent faire présager d’une manière sûre et con¬ 
stante les cas où la maladie ne s’accompagnera pas dans son 
développement de symptômes typhoïdes, et ceux où elle 
en présentera» 

Que les regrets des praticiens cessent désormais sur un 
sujet d’une aussi haute importance. 

Il existe des signes à l’aide desquels , dès le début d’une 
pyrexie, on peut en présager le caractère futur. Ces Signes 
nous paraissent certains, puisque nous n'avons cessé de les 
retrouver d’une matière.constante et sur une grande échelle 
depuis i 8 a 5 et jusqu’à ce jour (septembre 1837), chez nos 
malades atteints d'affections fébriles continues $ nous nous 
faisons Un devoir et un bonheur de les faire connaître. En 
payant ce tribut de notre vieille expérience, nous ne sau¬ 
rions trop inviter les praticiens qui tiennent à honneur les 
progrès de la science à s’assurer si ces signes que nous indi¬ 
quons aujourd’hui se reproduisent'également dans les py¬ 
rexies des autres localités, et à faire connaître le résultat dé 
leurs observations à cet égard, afin que désormais on sache 
si l’on doit continuer ou non à rester attaché, dans la pre¬ 
mière période des maladies fébriles, à cette généralité de 
moyens bancaux qu’on décore du nom de médecine symp¬ 
tomatique, médecine si peu satisfaisante pour les esprits 
po si t ifs , et qui jusqu’à ce jour n’a pu être justifiée que par 
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l’ignorance ou noua avons été entretenus du vrai caractère 
des affections pyrétiques dans la première période. 

Toutes les fois que dans les premiers jours d’une py¬ 
rexie continue, quelle que soit la forme sous laquelle elle se 
présente, il se produit sur les gencives interposées entre 
les molaires une exsudation blanche , de couleur nacrée , 
on peut être assuré que cette pyrexie, dans le plus grand 
nombre des cas , a une grande teudance à devenir grave 9 
si elle n'est traitée convenablement. Ce symptôme est coit- 
stant , non-seulement dans les pyrexies , mais dans toutes 
les affections qui sont destinées à devenir graves et ty¬ 
phoïdes . Pour nous, il est pathognomonique et suffit pour 
former notre diagnostic . 

Ce symptôme est bien représenté dans le petit dessin que 
nous devons au talent de M. Charles Dumaige, un de nos ex- 
cellens élèves de l’Hôtel-Dieu, et qu’il a fait sous nos yeux (t). 

Si à ce symptôme se réunit la couleur indigo, teinte jus 
de mûre des piqûres des sangsues, et un commencement 
de prostration, l’affection, dès ce moment, a tout-à-fait 
le caractère typhoïde. 

Quelque bénins que puissent paraître alors les symp¬ 
tômes que présente le malade, qu’il y ait encore peu de 
fièvre, peu de prostration, peu de désordre dans les fonc¬ 
tions , vous pouvez être certain que, dans le plus grand 
nombre des cas , vous aurez à combattre une affection qui 
deviendra redoutable, ou pour le moins grave. 

11 est donc de la plus haute importance, quand vous avez 
à traiter dans son début une pyrexie conliuue, de vous assurer 
des ce moment de l’état des gencives , et de reconnaître la 
teinte que présentent les piqûres des sangsues qu’ou aura 
appliquées. 

Pour s’assurer de l’état des gencives, il ne faut pas se con¬ 
tenter d’examiner celles qui appartiennent aux incisives et 
aux canines; c’est sur les gencives des petites molaires qu'il 
faut porter toute son attention. 


(l) Voir la gravure jointe à l'ouvrage. 
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Si la surface de* interstice* qui séparent ces dents ûf&e une 
pyramide nacrée dont la base repose sur le corps de la gea- 
cive qui revêt la branche de la mâchoire, la pyrexie n’est plus 
simplement inflammatoire, ou pour mieux dire son siège 
n’est plus seulement dans les capillaires sanguins, elle ap¬ 
partient dès-lors a la famille des affections typhoïdes ; c’est- 
à-dire qu’elle est produite par une lésion particulière de 
l’appareil sécréteur. 

Si l’exsudation qui forme celte teinte nacrée s’efface avec 
le doigt, est très-mince , et occupe une petite surface, Ja 
maladie sera peu grave quoique typhoïde. 

Si cette exsudation est épaisse, ne s’enlève point parle 
loucher, si elle affecte un grand nombre d’interstices den¬ 
taires, et une grande surface gingivale , si la teinte est gri¬ 
sâtre, vous pouvez dès-lors pronostiquer la gravité de la 
maladie. 

Celte exsudation blanche, grisâtre dans le principe , que 
nous ne trouvons dans aucune séméiologie des pyrexies, et 
qui cependant est de laplus grande importance comme signe 
caractéristique, change d’apparence dans le summum 
d’acuité des fièvres graves ; elle prend alors une teinte brun 
foncé noirâtre, et forme ce que les anciens appellent fuligo 
et les modernes fuliginosités. 

Dans certains cas l’exsudation nacrée ne se borne pas aux 
gencives, elle se propage sur une plus ou moins grande por¬ 
tion de la muqueuse buccale et pharyngienne ; elle forme 
alors un des symptômes les plus graves et les plus redouta¬ 
bles de l’affection typhoïde, symptômes que l’on retrouve 
dans l’angine appelée couenneuse, gangréneuse* 

Quant à la teinte des piqûres des sangsues appliquées 
au début des fièvres continues, l’expérience nous a démon¬ 
tré, depuis plus de dix ans, que dans les cas ou elle affecte 
une couleur bleu-indigo, une teinte de jus de mûres, on 
pouvait être assuré dans le plus grand nombre de ces cas du 
caractère typhoïde q\ie prendra la pyrexie; quand cette 
teinte indigo est peu prononcée, la maladie aura un carac* 
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1 ère moins grave» Quand cite est très-prononcée, et lorsque 
le cercle qui entoure la piqûre est très-large, le caractère de 
la maladie sera très-grave. 

Voilà les deux signes dont l'absence ou la présence servent à 
former notre diagnostic et notre pronostic dans les fièvres con. 
linues à leur début. Nous les présentons comme un moyen 
presque infailtiblede reconnaître dans ces affections celles qui 
n’ont et n'auront dans leurs cours qu'un caractère bénin, de 
celles qui ont de la tendance à offrir des phénomènes graves 
et à les distinguer de celles qui n’en présenteront pas» 
moyen bien précieux à une époque ou il est si difficile d'éta¬ 
blir entre elles une différence, et oit cependant il serait si 
important de l’établir d'une manière précise et constante. 

Quand ces signes n'existent pas au début d’une fièvre con¬ 
tinue, malgré tous les désordres qu'on observe alors dans les 
fonctions de l’appareil cérébral, respiratoire ou digestif, 
quelque degré qu’ils puissent présenter, quelque graves 
qu'ils puissent être , quelque intenses que soient la prostra¬ 
tion des forces ou leur exaltation et les autres symptômes 
propres aux pyrexies , suivant nous, et d'après notre lon¬ 
gue expérience, ces désordres ne peuvent être attribués 
qu a deS inflammations plus ou moins intenses des organes 
inflammatoires siégeant spécialement dans le système capil¬ 
laire sanguin de ces divers appareils. 

Ainsi maintenant plus d’incertitude, plus d’hésitation 
dans le diagnostic du caractère d’une fièvre continue, quand 
ou est appelé à son début. Désormais, suivant nous, en 
s'attachant aux signes que nous venons d'indiquer , on ne 
pourra plus à cette époque de la maladie confondre les 
pyrexies provenant d'une inflammation franche atec les 
pyrexies résultant d’une phlegmasie typhoïde 

Par inflammation franche neufs déclarons ici et nous ré¬ 
pétons que nous entendons toute phlegmasie qui «^intéresse 
que l’appareil vasculaire et dansléééurs de làqireflc il ne 
te forme pas de produit ou dé sMéëtibn hostile h Véco¬ 
nomie / et par inflammation typtftttfo, toute phlegmasie 
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qui intéresse spécialement l'appareil sécréteur, et (fuidonne 
naissance h une sécrétion ou h un produit plus ou moins 
délétère et capable de déterminer des symptômes typhoïdes • 

Ainsi pour nous un phlegmon simple est une inflamma* 
lion franche, et la pustule maligne une inflammation ty¬ 
phoïde. Le produit du phlegmon simple est toujours inof¬ 
fensif à l'économie tant que le phlegmon reste simple, et celai 
de la pustule maligne est toujours plus ou moins délétère, plus 
ou moins ennemi de notre économie, plus ou moins sus . 
ceptible de causer des désordres typhoïdes ; et pour nous, 
partout où il aura pu se produire une matière hostile à cette 
économie, partout nous regardons celte production comme 
une cause suffisante et immédiate d’une affection typhoïde. 

Cette appréciation de ces deux sortes de phlegmasies, for¬ 
mulée comme nous venons de le faire, est un point de vue 
tout-à-fait nouveau en clinique ; nous ne la retrouvons 
nulle part que nous sachions. Elle nous semble de la plus 
haute importance et propre à fixer l’attention des praticiens 
qui ne craignent pas de méditer sur les difficultés de la 
science ; car d’une part elle précise le caractère spécial de 
deux classes de maladies bien distinctes par leur nature, et 
qui cependant restent presque toujours confondues dans 
la pratique, et dont la confusion entraîne souvent les résul¬ 
tats les plus funestes; de l’autre, elle donne au mot typhoïde 
un sens positif à l’aide duquel on peut se rendre un compte 
satisfaisant des phénomènes multipliés qui signalent les 
diverses périodes des fièvres graves et surtout les dernières, 
et une acception infiniment plus large que celle qu’on ac¬ 
corde à cette expression, puisque nous ne la bornons point 
k l’affection intestinale et que nous l’étendons aux fièvres 
rémittentes, à la fièvre puerpérale, aux fièvres éruptives et 
à toutes les maladies dans lesquelles il aura pu se sécréter une 
substance ennemie de notre économie de nature à produire 
des phénomènes typhoïdes. 

Telles sont. Messieurs, les modifications que notre expé¬ 
rience nous a mis à même d’introduire dans la séméiologie des 

T. ii» 4 
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fièvre* continues. Nous les présentons devint vous avec la 
confiance que donne une longue observation de la réalité de. 
leur influence sur le résultat du traitement que réclament 
ces maladies. 

Pour terminer notre travail, il nous reste à vous (aire con* 
naître les modifications que cette même expérience nous a 
fait adopter pour le traitement des fièvres continues. 

Méthode de traitement . 

Pour nous, toute fièvre continue est le résultat d’une 
phlegmasie; mais, comme nous l’avons dit, cette phleg- 
masie est franche ou typhoïde. 

D’après celte manière d’envisager celte grande classe de 
maladies, quand il se présente à nous un sujet qui en est at¬ 
teint, notre premier soin est de chercher à reconnaître le 
caractère de la phlegmasie qui a donné naissance à la fièvre 
continue et le siège qu’elle occupe. 

Les signes que nous avons donués et reconnus comme 
caractéristiques de ces deux sortes de phlegmasies rendent 
notre diagnostic facile quand la maladie est à son début. 

Ainsi, lorsqu’un malade n'offre d’autres symptômes que 
e malaise, la courbature générale plus ou moins intense, une 
céphalalgie modérée , la chaleur et la sécheresse de la peau 
avec fréquence du pouls, s’il ne se plaint ni de soif ni de 
douleur locale , nous ne combattons cet état que par des 
boissons adoucissantes, le repos et la diète, attendu que cet 
état ne nous offre point un caractère typhoïde, et que le 
siège de la maladie est encore inconnu. 

Si à ces symptômes se joignent la soif, une douleur ou une 
sensibilité prononcée à la région épigastrique, des nausées, 
des vomissemens, si les gencives ne sont point nacrées, le 
siège de la maladie nous est connu et nous considérons ces 
symptômes comme l’expression d'une phlegmasie franche 
constituant une gastrite, ou une gastro-entérite, et alors nous» 
faisons appliquer à la région épigastrique quinze à vingt 
sangsues plus ou moins, suivant l’âge, la force de l’indi- 
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Vidu, et l'intensité des symptômes. Nous faisons couvrir lé 
ventre de cataplasmes de farine de graine de lin, nous fai¬ 
sons donner des lavemens émolliens, nous mettons le ma¬ 
lade 4 la diele absolue et aux boissons adoucissantes. 

Si la fièvre s’accompagne d’une douleur assez vive sur 
quelques points de la poitrine , s’il y a de la toux , si les 
crachats se montrent sanguinolens, s’il y a gène marquée 
dans la respiration , si les gencives ne sont point nacrées, 
nous ne voyons dans ces symptômes que l’existence d’une 
bronchite ou d’une ptevro-pneumonie ordinaire sans carac¬ 
tère typhoïde, et alors nous faisons appliquer sur les points 
douloureux de la poitrine un nombre de sangsues propor¬ 
tionne a 1 intensité de la douleur, nous avons recours aux 
saignées que l’on répète suivant l’exigence des cas, et celle 
exigence nous est révélée par la présence et l'épaisseur de la 
couenne qui recouvre le sang qu’on a extrait ; nous faisons 
couvrir la poitrine et le ventre de cataplasmes mucilagi- 
neux; la diète est rigoureuse et absolue, les boissons sont 
béchiques, on leur adjoint des lochs adoucissans. 

Si le malade se plaint d’une céphalalgie intense, perma¬ 
nente, avec fièvre continue, chaleur brûlante des tégu- 
mensdu crâne, injection des conjonctives, sensibilité ex¬ 
trême à la lumière, agitation continuelle, si les gencives 
ne présentent point d exsudation blanche , ces symptômes 
divers nous donnent lieu de craindre une phlegmasie intra¬ 
crânienne, et dans ce cas nous faisons appliquer vingt à trente 
sangsues aux apophises mastoïdes et le long des jugulaires ; 
nous faisons couvrir la tête de linges imbibés d’eau de 
laitue très-froide qu’on renouvelle le plus souvent possible ; 
nous tenons les pieds enveloppées de cataplasmes très- 
chauds, nous donnons des lavemens laxatifs, la diète est 
1res - rigoureuse, et les boissons légèrement acidulées et 
froides. Si les sangsues n’ont produit qu’un faible soulage¬ 
ment , nous recourons à l’ouverture de l’artère temporale, 
qui, dans des cas de phlegmasie franche des méninges, nous 
a été fréquemment d’un grand secours. 
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Si 1 eut morbide de la tête, de la poitrine et de l'abdomen 
diminue un peu après l’application des moyens que nous ve¬ 
nons d’énumérer, si les plaies des sangsues offrent une 
teinte d’un rouge vif, si l’on n'observe pas encore sur les 
gencives latérales l’exsudation blanchâtre, nous faisons re¬ 
nouveler l’application des sangsues en plus ou moins grande 
quantité suivant l’exigence des cas; nous faisons répéter 
les saignées artérielles ou veineuses suivant le besoin ; nous 
nous attachons enfin a un traitement antiplegmasique 
plus ou moins énergique , puisque l'amélioration des symp¬ 
tômes nous a démontré le caractère franchement inflamma¬ 
toire de la maladie. 

Avec ce traitement continué autant que le réclame l’état 
des fonctions , nous triomphons dans le plus grand nombre 
des cas des phlegmasies franches, quand elles persistent avec 
ce caractère , et surtout quand elles ont été attaquées à leur 
début par des moyens énergiques; toutefois nous devons 
reconnaître que colles qui ont leur siège sur les organes encé¬ 
phaliques sont plus réfractaires que les autres. Mais si les ap¬ 
plications des sangsues n’ont point procuré de soulagement* 
s i les saignées ont été sans effet heureux, si les plaies des pi¬ 
qûres des sangsues présentent une teinte indigo, ouviolacée 9 
si les gencives des molaires se montrent couvertes d y une pel¬ 
licule blanchâtre 9 pour peu qu’à ces deux derniers symp¬ 
tômes on remarque de prostration ou d’agitation insolite , 
de stupeur , de rêves fantastiques dans les courts momens 
de sommeil, de diarrhée, d’épistaxis, de surdité, alors 
nous avons la conviction que la phlegmasie a cessé d’être 
franche, qu’elle n’est plus bornée à l’appareil vasculaire, 
qu’elle s’est étendue à l’appareil sécréteur, et qu’elle est 
devenue typhoïde. Quelque fortes que soient encore les ap¬ 
parences de phlegmasie des viscères abdominaux , thoraci¬ 
ques ou encéphaliques, nous nous abstenons désormais des 
saignées ou de nouvelles applications de sangsues; nous 
recommandons avec instance qu’on s’en abstienne, instruit 
par des résultats déplorables que les déplétions sanguines, 
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loin d’étre alors propres à faire cesser ces apparences phleg* 
raasiques, les aggravent et les rendent plus promptement et 
plus fréquemment funestes; nous commuons encore les 
boissons adoucissantes et la diète ; sans aucun autre délai 
nous faisons appliquer sur le ventre et les lombes un large 
épilhème composé de la masse emplastique suivante : 

Masse emplastique de ciguë ) àà , once (/2 
Diaehylum gommé J 

Faites ramollir à un feu doux ou dans l’eau chaude, puis 
incorporez avec soin les substances jqui suivent. 

Poudre de thériaque, c’est-à-dire seulement les sub* 
stances pulvérulentes qui entrent dans sa composition : 

Poudre de thériaque. ... 1 once. 

Camphre en poudre .... 2 gros 1/2. 

Soufre en poudre .... 1/2 gros. 

Faites du tout une masse emplastique rendue la plus ho¬ 
mogène possible, recouvrez-en deux morceaux de toile ou 
de peau assez larges pour couvrir les lombes et le ventre en 
totalité. 

L’épitbème du ventre doit s’étendre depuis la région hy¬ 
pogastrique jusqu’aux côtes asternales; il sera taillé en 
pointe pour couvrir la région épigastrique ; l’épithème des 
lombes couvrira la totalité de la région lombaire et viendra 
rejoindre celui du ventre. 

On maintiendra le tout par un bandage de corps qui ne 
soit point trop serré. 

La masse qui constitue ces épitlièmcs est, comme on le 
voit, composée de substances aromatiques et résineuses. Ces 
substances résineuses et aromatiques paraissent être aux 
affections typhoïdes ce que sont les substances mucilagi- 
neuses aux affections franchement inflammatoires. 

Il est de fait que les mucilages font cesser ou contribuent 
puissamment à faire cesser le caractère inflammatoire ordi¬ 
naire.C’est un faitnon moins constant, dix années d’expérience 
nous l’ont prouvé ^ que notre masse emplastique, appliquée 
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dès le principe d’une affection typhoïde, spécialement l'af¬ 
fection typhoïde intestinale , la fait cesser ou contribue puis¬ 
samment à la faire cesser, quand elle n’est point compliquée 
d’une autre affection. 

L'anatomie et la physiologie viennent nous offrir une ex¬ 
plication de ce fait, que nous croyons plausible, rationnelle 
et satisfaisante. 

Que résulte-t-il eri effet, que peut-il résulter du contact 
de notre masse emplaslique sur la peau du ventre et des lom¬ 
bes. Il ne peut en résulter qu'une impression assez vive res¬ 
sentie par les nerfs qui viennent s’épanouir à la surface de 
ces régions. Cette impression ne reste pas concentrée sur 
cette portion du système nerveux périphérique ; elle est né¬ 
cessairement transmise au système nerveux ganglionnaire 
abdominal avec lequel elle communique directement. 

Or, il ne répugne pas a la raison éclairée par les lumières 
de la physiologie d’admettre que le système nerveux gan¬ 
glionnaire abdominal, impressionné à son tour, éprouvera 
une modification dans sa manière d'être par suite de celte 
impression qu’il aura ressentie. 

Et comme l’affection intestinale , qui est la cause de pres¬ 
que toutes les fièvres continues, se compose d’un état mor¬ 
bide particulier a l’appareil folliculeux de l’intestin grêle, 
caractérisé par une alléialion spéciale et constante de son 
tissu, altération que représente on ne peut plus fidèlement le 
dessin colorié que nous joignons à notre mémoire , et que 
nous devons à la complaisance et au talent de notre honora¬ 
ble collègue, M. le docteur Payen, altération consistant dans 
un développement plus grand des nombreux follicules de 
l’intestin grêle, dans une ulcération plus ou moins profonde 
d’un certain nombre de ces follicules, dans l’engorgement des 
ganglions lymphatiques du mésentère , engorgement résul¬ 
tant du passage au travers de ces petits organes d’un fluide 
délétère sécrété par b s follicules malades , fluide qui les ir¬ 
rite, les rougit, les grossit et détermine leur décomposition. 

Comme c’est pour nous ? ainsi que pour un certain nombre 
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de médecins, aujourd’hui, un axiome incontestable en mé- 
decine , qu'il ne se produit aucun changement en bien ou 
un mal dans une fonction organique qui ne doive être attri- 
bué à Y ’nfluence de l’innervation propre à celle fonction. * 
Comme l'innervation est à chaque instant modifiée parles 
impressions que le système nerveux reçoit de toute espèce de 
contact, nous trouvons très-plausible, très-physiologique , 
d’admettre que si un agent quelconque , un gaz impondé¬ 
rable , une affection morale , ont pu modifier l'innervation 
au point de troubler ses fonctions , et par suite celles des or¬ 
ganes auxquelles elle préside, un agent d’une autre nature 
peut avoir la propriété , par une impression nouvelle, de 
faire cesser d’abord l’état morbide de l’innervation produite 
par le premier agent, et après avoir ramené l'innervation 
à son état sain, rappeler à leur état normal les fonctions 
que son état morbide avait altérées. * 

Et comme enfin les fonctions de l'appareil folliculeux du 
tube intestinal sont tout entières sous l'influence suprême du 
système ganglionnaire abdominal, il est donc rationnel etlo* 
glque d'en induire que c’est en faisant cesser l'état morbide de 
ce système nerveux abdominal qu’on a pu parvenir à obtenir 
la cessation de l'état morbide de l’appareil folliculeux intesti¬ 
nal; c’est-à-dire qu’on a obtenu réellement d'abord une sé¬ 
crétion qui n’est plus hostile à l'économie , puis le retour 
des petites glandes à leur dimension et à leur coloration nor¬ 
males , et dans les cas où il y aurait eu ulcération de ces mê¬ 
mes glandes, cessation de l'extension de cette ulcération , et 
enfin leur cicatrisation complète. 

Telle est la manière dont nous nous expliquons le mode 
d’action de nos épithèmes. 

Quoi qu’il en soit de la justesse de celte explication , l’ac¬ 
tion bienfaisante produite par ces épithèmes n’en reste pas 
moins un fait incontestable , un fait qui, depuis plus de dix 
ans, se reproduit dans notre pratique avec une uniformité 
qu’on peut appeler admirable. 

En effet, si la cause de la maladie n’a pas encore produit, 
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tu moment où on a été appelé à la traiter, une altération 
très-considérable dans l’économie, si la maladie a bien le 
caractère typhoïde que nous avons désigné , s 9 il ny a pas 
de complication inflammatoire , presque toujours ces épi-» 
thèmes, laissés quelques jours appliqués sur les régions ab¬ 
dominale et lombaire, suffisent pour déterminer dès le len¬ 
demain de leur application une diminution notable des 
symptômes, et peu de temps après leur cessation complète. 
Mous voyons les troubles cérébraux qui peuvent exister se 
calmer par degrés , mais avec promptitude ; les rêves sont 
moins pénibles, l’insomnie est moins prononcée , le malade 
a plus la conscience de son état ; il en est de même des dés¬ 
ordres de la respiration, ceux même qui s’étaient montrés 
avec tous les caractères d’une bronchite ou d’une pneumo¬ 
nie intense présentent aussi du jour au lendemain une di¬ 
minution remarquable à laquelle oi^ne pouvait s’attendre, 
et une guérison d’une rapidité étonnante , bien qu’on n’eut 
plus employé de saignées, ou qu’ou n en eut pas employé 
du tout. 

S’il y avait eti des vomissemens bilieux, dès le lendemain 
ils deviennent moins fréquens, et cessent toul-à-fait en quel¬ 
ques jours sans qu’on ait été obligé de recourir aux vomitifs 
ou aux purgatifs. - 

Mais sila cause delà maladie avait déjà produit, lorsqu’on 
a été appelé à la traiter, des altérations extrêmement graves 
soit des fonctions de l’appareil cérébral, soit de l’appareil 
respiratoire ou digestif, caractérisées par les phénomènes 
suivans: 

Pour l’appareil cérébral, délire intense, côma, stupeur 
profonde, soubresauts des tendons, mouvement convulsif 
des yeux, carphologie. 

Pour l’appareil respiratoire , respiration très-gênée , ma¬ 
tité de quelques portions de la cage thoracique , crachats 
sanguinoiens, brunâtres, noirâtres, expectoration pénible, 
râles divers. 

Pour l’appareil digestif et muqueux , aphtes grisâtres, 
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noirâtres dans l'intérieur de la bouche , diarrhée fétide vo¬ 
lontaire ou involontaire , rétention d’uriue par suite de pa¬ 
ralysie de la vessie , hémorrhagie anale , nasale f vomisse* 
mens, etc. 

Pour l'appareil glanduleux, développement des paro¬ 
tides. 

Pour l’appareil cutané , sudamina , pétéchies, teinte ter¬ 
reuse, ulcération des trochanters et du coccix , phlegmons di¬ 
vers. 

Dans ces cas d’altérations fonctionnelles extrêmement 
graves l’action bienfaisante de nos épithèmes est encore très- 
marquée. On voit chez un grand nombre de sujets leur ap¬ 
plication suivie d’une amélioration notable et prompte; cp 
sont ceux chez lesquels la maladie est restée concentrée sur 
tappareil folliculeux intestinal, et dont les autres viscères 
n’ont point encore été atteints de phlegmasie; ce sont aussi 
les malades chez lesquels l’empoisonnement produit par l’ab¬ 
sorption de la sécrétion intestinale na pas été porté à un trop 
haut degré d’intensité. 

Mais chez les sujets qui, concurremment avec l’affection 
intestinale, présentent une inflammation intense soit de l’or¬ 
gane cérébral, soit de l'appareil pulmonaire ou de quelque 
viscère autre que le tube intestinal grêle, complication beau¬ 
coup trop fréquente , et chez ceux dont l’empoisonnement 
dont nous venons de parler est porté à un degré délétère très- 
.prononcé , l’observation nous a démontré que nos épithè¬ 
mes , quoique incapables alors d’aggraver la complication in* 
flammatoire qui a pu avoir lieu, quoique très-propres à mo¬ 
difier en bien l’empoisonnement intestinal, devenaient 
insuffisans pour remédier à ces désordres surajoutés à l'affec¬ 
tion intestinale ou produits directs de celle affection, et alors 
nous ne nous bornons plus à l’emploi de nos épithèmes, 
mais conjointement avec eux nous avons recours à d’autres 
moyens qui puissent combattre d'une part ces inflamma¬ 
tions diverses qui ont pu.se développer, et de l’autre l’espèce 
d’empoisonnement produit par la résorption intestinale, 
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phénomènes qui dans ces circonstances constituent tout le 
danger de la maladie, et le déterminent soit isolément, soit 
simultanément. 

Pour combattre fructueusement, ou le plus fructueuse¬ 
ment possible , ces complications survenues dans le coursde 
l’affection intestinale, nous mettons tous nos soins à nous 
assurer si les divers désordres que nous avons signalés sont 
l’effet d’une phlegmasie actuellement existante dans quel¬ 
ques organes, ou si l’on ne doit les attribuer qu’à l’empoison¬ 
nement sécrétoire, car ces désordres ne peuvent être pro¬ 
duits que par l’une ou l’autre de ces causes; telle est du 
moins notre profonde conviction. Ce diagnostic, comme on 
le voit, est doue de la plus haute importance , puisque à sa 
justesse se rattache la probabilité du succès de la thérapeuti¬ 
que à employer, thérapeutique qui doit être très-différente 
dans l’un ou l’autre cas. Autant ce diagnostic nous est facile 
lorsque nous assistons au début de la maladie , que nous en 
observons successivement toutes les phases , autant il est de¬ 
venu difficile quand nous nous trouvons en présence de ces 
altérations fonctionnelles qui se sont produites avant que 
nous ayons pu en observer la formation et le développe¬ 
ment. 

En effet, quand un sujet ayant depuis quelques jours une 
fièvre continue se présente avec lessymplômes qui décèlent 
une altération très-grave de l’appareil cérébral, on peut 
craindre que celle altération ne soit l’effet d’une encéphalite 
ou méningite cérébrale, primitive, sans affection intestinale, 
ou d’une encéphalite ou méningite développée comme com¬ 
plication dans le cours de l’affection intestinale , ou enfin 
Je résultat de l’influence sur le cerveau du fluide délé¬ 
tère, sécrété par l’intestin dans l’affection typhoïde, intro¬ 
duit dans la circulation , viciant alors profondément le sang, 
le rendant impropre à la conservation de l’état normal de l’in¬ 
nervation , et déterminant immédiatement tous les troubles, 
tous les désordres que présente l’appareil nerveux dans les 
fièvres graves. 
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Diagnostiquer alors d’une manière précise quel est celuide 
ces états qui est à combattre, est, il faut l’avouer, d’une diffi¬ 
culté immense, quand on n’a pas assisté à la naissance de la 
maladie, et qu’on n’a pu suivre le développement des lésions. 
Ce ne peut être qu’à l'aide de renseignemens exacts et nom¬ 
breux sur les symptômes qui se sont successivement mani¬ 
festés qu’on peut espérer de se former un diagnostic précis et 
juste. 

Toutefois nous croyons avoir approché de la vérité quand 
nous avons acquis la certitude qu’au début de la maladie il 
n’existait point de signes indicateurs de lésions cérébrales, 
que ces lésions ne se sont manifestées qu’à la fin du premier 
septénaire ou dans le cours du second ou troisième , qu’elles 
avaient été précédées de symptômes caractéristiques de l'af¬ 
fection typhoïde intestinale, tels que prostration, épistaxis 
fréquentes, stupeur,diarrhée, ouïe dure, alors nous croyons 
être sûr que ces désordres de l’appareil cérébral ne sont 
point l’effet d’une encéphalite ou méningite primitives , et 
si actuellement les tégumens du crâne ne nous offrent point 
un calorique eihubérant, si les pupilles ne présentent point 
d’altération , nous avons de grandes probabilités qu’il n’y a 
pas d’encéphalite secondaire à l’affection intestinale, mais 
qu’il faut attribuer ces désordres cérébraux, dans le plus 
grand nombre des cas, à cet empoisonnement qu’a produit 
la sécrétion intestinale introduite dans la circulation, et alors, 
au lieu d'avoir recours contre ces altérations extrêmes de 
l’appareil cérébral, soit aux anti-spasmodiques ordinaires, 
soit aux saignées répétées, soit enfin aux vomitifs et aux pur¬ 
gatifs , comme le font journellement des praticiens recom¬ 
mandables, d’une part nous faisons couvrir le ventre et les 
lombes de nos épithèmes, non pour éliminer hors du corps 
le poison, mais dans l’intention de modifier et de faire cesser 
la sécrétion intestinale , source de ce poison , principale indi¬ 
cation à remplir dans ces cas, indication suivant nous plus 
physiologique, plus rationnelle, offrant d’après notre expé¬ 
rience plus d’efficacité pour tarir la source de cette sécrétion 
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que celle qui prescrit alors les vomitifs, les purgatifs et les 
saignées abondantes ; de l’autre part, pour obtenir la neutra¬ 
lisation de l'empoisonnement produit par cette sécrétion ré¬ 
sorbée et en faire cesser les effets, nous faisons frictionner les 
jambes, les cuisses, la région du cœur avec notre Uniment 
antityphique préparé de la manière suivante : 

Huile de camomille, deux parties, i once ; 

Teinture élhérée de kina jaune, une partie, i/d once. 

A chaque friction on emploie environ une cuillerée à bou- 
che de ce liniment ; on les répète trois ou quatre fois le jour 
suivant l’intensité des symptômes. 

La teinture éthérée de kina jaune est le neutralisant le plus 
énergique et le plus efficace qu’on puisse employer dans les 
cas de résorption de substances délétères sécrétées dans l’é¬ 
conomie, et spécialement dans le tube intestinal. Nous 
croyons avoir fait une chose très-utile en Tintroduisant dans 
la thérapeutique des fièvres graves et des maladies analogues. 
Nous augmentons ou nous diminuons la dose de cette tein¬ 
ture suivant la gravité des cas et suivant l’âge des malades. 

Concurremment avec ces moyens , dans la crainte que le;s 
désordres cérébraux ne soient en même temps l’effet de l’em¬ 
poisonnement et d’une phlegmasie des méninges survenue 
dans le cours de l’afFection intestinale, crainte qui nous pa¬ 
raît fondée dès-lors que nous trouvons les tégumens du crâne 
offrant un calorique plus intense que les autres parties du 
corps, et les pupilles altérées, nous faisons tenir sur la tête, 
si la saison le permet, des feuilles très-froides soit de vignes, 
soit d’oseille ou de laitue qu'on renouvelle très-souvent, et 
si elle ne le permet pas , des compresses imbibées d’eau de 
laitue très-froide et renouvelées aussitôt qu’elles se sont 
échauffées. 

Le renouvellement de ces corps froids doit être propor¬ 
tionné à l’iniensité du calorique que présentent les tégu¬ 
mens du crâne , le front et les tempes. 

Pendant l’application de ces réfrigérons sur la tête , nous 
faisons couvrir les pieds et entourer les malléoles de ca|a~ 
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plasmcs très-chauds faits avec la farine de graine de lin, que 
l’on renouvelle souvent pour les maintenir à une tempéra¬ 
ture très-élevée. Nous avons également le plus grand soin 
que la tête du malade soit le plus élevée possible. 

À l’intérieur, nous donnons l’eau d’orge avec une quantité 
plus ou moins grande de vin d’Alicante ou autre vin d’Espa¬ 
gne , mais toujours dans une proportion inverse de la pré¬ 
somption que nous pouvonsavoird’une plilegmasiecérébrale. 

Si la plilegmasie cérébrale est venue s’ajouter avec une 
certaine intensité à l’empoisonnement, la complication est 
des plus graves; on n’observe qu’ûne très-faible diminution 
des symptômes, et même on n’en observe pas du tout ; alors 
les réfrigérans de la tête sout insuffisans; nous les continuons 
cependant, mais nous avons recours simultanément aux 
sangsues appliquées aux jugulaires, aux vésicatoires aux 
jambes, aux lavemens laxatifs et purgatifs, s'il n’y a pas 
diarrhée , et enfin à Couverture de la temporale. 

Si la phlegmasie encéphalique est légère, les réfrigéraus 
continués suffisent ; mais si nous sommes convaincu qu’il y 
a absence complète de phlegmasie des méninges, et que ces 
désordres cérébraux ne doivent être attribués qu’à l’empoi¬ 
sonnement ; alors', indépendamment de nos épithèmes ap¬ 
pliqués sur le ventre et les lombes, et des frictions faites 
cinq à six fois le jour avec noire liniment antityphique, nous 
portons la teinture éthérée de kina dans le gros intestin , à la 
dose de trente gouttes pour les adultes , et huit ou dix pour 
les individus moins âgés, mêlée à une once d’huile de ca¬ 
momille , et à un verre d’eau de tilleul froide, nous faisons 
répéter ce lavement deux à trois fois le jour suivant l’inten¬ 
sité des symptômes , nous persistons dans l’emploi des vins 
d’Espagne, dont nous augmentons la dose d’après le degré de 
la maladie. Quelque faible que soit alors le malade, nous 
interdisons toute espèce de bouillons gras , bien convaincu 
des effets nuisibles qui en résulteraient alors, conviction 
que je voudrais voir partagée par un plus grand nombre 
de praticiens. 
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Par cette médication appliquée avec intelligence et discer- 
Élément à ces divers cas, nous avons vu les altérations les 
plus graves du système cérébral propres aux fièvres conti- 
nues se calmer progressivement chez un grand nombre de 
sujets , quand on ne les avait pas épuisés par des saignées 
inopportunes, ou irrité leur estomac et leurs intestins par 
des vomitifs ou des purgatifs, ou des toniques donnés sans 
mesure daus la première période , et surtout quand nous 
avions pu nous-mëme diagnostiquer d’une manière précise 
et juste la lésion organique qui les avait déterminées. 

Si, au lieu de désordres graves de l'appareil cérébral, le 
malade atteint d’une fièvre continue depuis quelquesjours 
nous présente une altération profonde de l'appareil respira¬ 
toire au moment où nous lui donnons nos soins ; une lâche 
non moins importante nous est imposée. 

Avant d'appliquer alors aucune médication, nous avons 
à reconnaître si cette altération est le résultat d'une 
phlegmasie de l'appareil pulmonaire, si celte phlegmasie 
est primitive ou secondaire à l'aflecliou intestinale. Si elle 
conserve un caractère franchement inflammatoire, c’est- 
à-dire sans sécrétion délétère, comme nous lavons déjà 
dit, ou si elle a le caractère typhoïde , c'est-à-dire avec 
sécrétion délétère, et enfin si elle n’est que sympathique de 
la maladie intestinale, c’est-à-dire produite alors par un 
simple trouble fonctionnel de l'appareil pulmonaire sans 
aucune phlegmasie) cette attention est d’aRtant plus impor¬ 
tante et meme indispensable que la justesse de notre appré¬ 
ciation contribuera puissamment alor$ par un choix spécial 
de médication à nous faire triompher d’un état aussi grave 
et si souvent funeste, ainsi que nous l’attestent ces épidémies 
si meurtrières de pleurésie et de péripneumonie maligne, 
qui apparaissent trop fréquemment. Mais nous ne pouvons 
le dissimuler, cette appréciation qu’on est obligé de faire 
sur des malades dont on n'a pu observer le développement 
des symptômes dès le début de leur affection, présente des 
difficultés non moins grandes que l'appréciation des désor- 
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dre» de l'appareil cérébral dont nous venons de parler.. 

Toutefois nous pouvons être autorise* à considérer ces 
désordres graves de la respiration comme le résultat d’uné 
phlegmasie de l’appareil pulmonaire, quand , d’après les 
renseignemens qu’on nous aura fournis, nous pouvons être 
convaincu que ces désordres se sont manifestés les premiers, 
c’est-à-dire avant tout autre , qu’ils se sont développés 
presque subitement, et se sont accrus avec rapidité, et avec 
une fièvre intense, sans courbature générale, sans pro¬ 
stration préliminaire. 

Noua croyons que cette phlegmasie pulmonaire est primi¬ 
tive quand on nous assure qu’au début et depuis le déve¬ 
loppement de la maladie il ne s’est montré ni épistaxis ni 
rêvasseries, ni prostration ou stupeur, ni diarrhée. 

Nous croyôns que cette phlegmasie est restée franche , 
c’est-à-dire saus sécrétion délétère de l’appareil folliculeux 
bronchique, quand nous trouvons quelques points mats dans 
le thorax , quand il n’y a pas encore eu de rêvasseries, de 
délire pénible, de prostration ou stupeur, d'épistaxis, de 
sudamina , ou taches pétéchiales à la peau, quand il y a des 
râles crépitans, sous crépitans. 

Nous affirmons que cette phlegmasie est devenue typhoïde, 
c’est-à-dire qu’elle est accompagnée d’une sécrétion délé¬ 
tère de l’appareil folliculeux. Bronchique, quand nous 
ne trouvons aucun point mat dans le thorax, ou quand, 
si nous en trouvons, il s’est développé des symptômes 
de prostration , de stupeur , quand il a paru des épistaxis , 
des sudamina , des taches pétéchiales à la peau , quand il 
y a rougeur et ulcération commençant au sacrum , aux 
trochanters. 

Nous affirmons également que ces désordres respiratoires 
ne sont que sympathiques de l’affection intestinale (ade- 
noileilc), sans caractère plilegmasique de l’appareil pulmo¬ 
naire, quand nous sommes certain que la maladie a débuté 
par une courbature générale, de l’insomnie, du dégoût, 
quand les symptômes péripneumoniques ont été accom- 
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pagnés d'une fièvre pea intense, de prostration croissante , 
de rêvasseries , d’épistaxis, de peu de soif, de diarrhée , et 
autres signes typhoïdes. 

Une fois notre diagnostic arrêté, nous combattons la phleg- 
masie primitive, franche, c’est-à-dire sans sécrétion délé¬ 
tère , par le traitement antiphlogistique le plus énergique, 
saignées répétées, sangsues répétées, ventouses multipliées, 
topiques émolliens et chauds sur l’abdomen et la poitrine, 
diète la plus sévère, boissons béchiques très-douces, loochs 
blancs. 

Nous cherchons à faire cesser le caractère typhoïde de celte 
plilegmasie, c’est-à-dire avec sécrétion délétère, en nous 
abstenant des saignées, des sangsues , en faisant appliquer 
des vésicatoires aux jambes et aux bras, en couvrant le 
ventre et les lombes de nos épithèmes , en faisant prendre 
les boissons béchiques mêlées aux vins d'Alicante ou de 
Malaga, d’abord en petite quantité, puis en quantité pro* 
portionneîle au caractère typhoïde $ en faisant frictionner 
les cuisses deux à trois fois le jour avec notre liniment anti¬ 
typhique dans le cas ou il y a adynamie prononcée ; en ap¬ 
pliquant des ventouses sur les régions du thorax où il s’est 
établi une douleur permanente, en appliquant notre épi- 
thème sur la région dorsale. 

Quand les désordres pulmonaires ne sont que symptoma¬ 
tiques de l'affection intestinale*, malgré l’expectoration san¬ 
guinolente, la difficulté de la respiration et toutes les ap¬ 
parences d’une plevro-pneumonie, nous nous abstenons de 
saignées générales et de sangsues, de suite nous faisons 
couvrir le ventre et les lombes de notre épithème, afin de 
combattre immédiatement la cause de la maladie, et d’em¬ 
pêcher le développement d’une vraie plevro-pneumonie ; 
nous prescrivons des boissons adoucissantes, béchiques, 
nous faisons appliquer des vésicatoires sur les bras, les 
jambes. Si l’adynamie existe à un degré un peu intense, 
nous ajoutons le vin d’Espagne aux boissons adoucissantes, 
et nous l’ajoutons en quantité proportionnelle au degré de 
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tette adynamie, nous avons en même temps recours à nos 
frictions aulityphiques. 

En appliquant rationnellement ces médications diverses, 
nous avons été assez heureux pour voir chez un grand nom* 
bre de sujets les symptômes les plus graves, les plus ef« 
frayans perdre progressivement et successivement de leur 
intensité, et la convalescence s’établir dans un espace do 
temps toujours un peu long, mais bien moins que chez les 
sujets traités avec une autre méthode. 

Si, au lieu de désordres graves de l’appareil cérébral ou 
pulmonaire, le malade atteint de ficvre continue nous offre, 
au moment où nous allons lui donner des soins, des symp- 
tomes qui prouvent que l’appareil organique abdominal est 
profondément affecté, tels que nausées, vomissemens, 
hoquet, douleurs lombaires, dégoût prononcé, soif, diarrhée 
mêlée à une plus ou moins grande quantité de sang, tympa- 
nite, intumescence de la vessie par rétention d’urine, 
langue rouge, noirâtre , sèche, brunâtre, jaunâtre, aphtes 
grisâtres, noirâtres dansl’intérieurde la bouche, urine foncée, 
noirâtre, mêlée à une plus ou moins grande quantité de sang, 
odeur de souris, sueurs fétides, carphologie, soubresaut 
des tendons, hémorragie vaginale, anale; ici, comme dans 
les cas précédens, nous avons à faire une appréciation rigou- 
reuse du caractère de ces symptômes divers. Nous avons à 
rechercher et à reconnaître s’ils sont l’effet d’une phlegmasie 
franche de l’estomac, du tube intestinal, du foie, du dia- 
phragme, des reins, de la vessie, de l’ulérus, du rectum, 
ou si nous devons les attribuer au développement d’une 
phlegmasie typhoïde ayant son siège sur l’un ou l’autre de 
ces organes ci-dessus désignés , car l’observation nous a ap¬ 
pris que. ces désordres fonctionnels peuvent dépendre de 
l’une ou de l’autre de ces deux phlegrnasies. Celle apprécia¬ 
tion est d’autant plus importante que chacune d’elles doit 
être combattue par des moyeus tout opposés si on vent eu 
triompher. 

Si nous consultons notre expéricucc, nous croyons être 
T. II. 5 
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en droit de dire que les désordres que présentent dans ce# 
cas les fonctions de l’estomac, du foie, du tube intestinal, 
des reins, de la vessie, de l’ulérus doivent être considé¬ 
rés comme L’expression d'une phlegmasie franche de ces 
organes, c'est-à-dire sans sécrétion délétère, comme nous 
ne cesserons de le redire, quand ils ne s’accompagnent ni de 
stupeur, ni de délire, ni de sudamina, ni de pétéchies $ 
quand ils n’ont point été précédés de courbature générale 
profonde, de rêvasseries ni d’épistaxis, quand la langue n’est 
mi brune ni noirâtre, quand les dents ne sont pas noircies 
par le fuligo, quand les gencives ne sont point na¬ 
crées , quand dans la bouche il n’y a point d’aphtes gri¬ 
sâtres ou noirâtres avec haleine fétide, quand il y a soif 
plus ou moins vive et fièvre assez intense sans redouble¬ 
ment, quand il n’y a ni méningite, ni encéphalite, quand 
les parois abdominales ne présentent pas une chaleur âcre, 
insolite, surtout à la région iléo-cœcale • alors, d’après ce 
diagnostic, nous combattons la maladie actuelle par la médi¬ 
cation anti-phlegmasique la plus énergique, toutefois pro¬ 
portionnée à l'intensité de la phlegmasie et aux forces de 
l’individu, médication consistant en saignées plus spéciale* 
ment locales, en topiques mucilagineux et chauds, en 
bains, demi-bains, en boissons légèrement acidulées et 
adoucissantes, telles qu'êau d’orge, eau panée, eau de chieü* 
dent, etc;, en diète absolue, en lavemens adoucissans. 

Ces mèmès désordres sont pour nous l’expression positive 
d’une phlegmasie à caractère typhoïde, phlegmasie dévelop¬ 
pée soit dans le foie avec sécrétion délétère de la bile, soit 
dans l’estomac avec sécrétion délétère de son appareil folii* 
culeux , soit dans le tube intestinal grêle avec sécrétion dé¬ 
létère de l’appareil mucipare de Brunner et Pcyer, soit 
dans l’utérus chez les femmes nouvellement accouchées, avec 
Sécrétion délétère de l’appareil folliculeux qui lai est propre, 
quand nous les trouvons accompagnés de quelques-uns des 
symptômes suivans : prostration, stupeur, délire, suda¬ 
mina ; pétéchies, sueurs fétides, odeur de souris, diarrhée 
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volontaire ou involontaire, avec ou sans mélauge de sang, 
urines noirâtres, intumescence de îa vessie par suite de 
rétention d'urine, évacuation urinaire par régurgitation, 
tympanile, hoquet, langue brunâtre, noirâtre, sèche, gen¬ 
cives nacrées ou dents couvertes et noircies par le fuligo > 
aphtes grisâtres, noirâtres dans l'intérieur de la bouche , hé¬ 
morragie anale, vaginale, nazale , yeux ternes, pouls petit, 
carpliologie, soubresaut des tendons, surdité, ulcération des 
tégumens dans les régions des trochanters et du sacrum, carac¬ 
tères constituant tous ce qu'on appelle adynamie, ou ataxie» 

Alors, nonobstant les apparences de caractère franche* 
ment inflammatoire que puissent présenter nos malades 
chez lesquels nous trouvons réunis plusieurs de ces derniers 
symptômes, nous avons recours à notre médication antity¬ 
phique, parce qu’alors nous sommes convaincu que nous 
avons à combattre, non une plilegmasic ordinaire, soit ga¬ 
strite, soit gastro-entérite, hépatite, métrite, etc., mais 
bien une phlegmasie typhoïde, ou, pour mieux dire, un 
empoisonnement produit par la sécrétion délétère qu’a déter¬ 
minée cette phlegmasie , sécrétion qui a été absorbée et dont 
l’absorption met la vie du malade dans le plus grand danger. 

Aussi, pour faire cesser ou diminuer ce danger, nous 
couvrons alors le ventre et les lombes de notre épithème, 
et, suivant le degré d'intensité de la prostration ou de 
l’ataxie, nous donnons l'eau d’orge ou de chiendent mêlée 
aux vins d'Espagne, Alicante ou Malaga, par moitié ou 
au tiefrs. Nous donnons ce vin pur dans le cas d’adyna¬ 
mie profonde. Nous avons recours à nos frictions et à nos 
lavemens anthyphiques que nous répétons et dosons d’après 
l'intensité des désordres. Si la diarrhée est très-forte, nous 
faisons ajouter de l'amidon et du ralanliia aux lavemens anti- 
typliiques. Dans le cas de paralysie de la vessie et de réten¬ 
tion d'urine, caractérisée par l’intumescence de la région 
suspubienne, et un écoulement continuel do l’urine par 
gouttes, nous établissons une sonde en permanence dans Ja 
vessie) cette complication se présente très - fréquemment 
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dans le second septénaire des fièvres graves ; on ne saurait 
trop avoir ce fait présent à la mémoire dans le traitement 
de ces maladies, et nous en faisons la remarque ici, parce 
que d’une part, souvent et trop souvent, on n’en est point 
averti par les infirmiers ou les gardes malades, qui, voyant 
les malades mouillés, ne pensent point qu'il y a paralysie de 
ia vessie et rétention d’urine, et de l’autre, parce que nous 
avons vu la mort en résulter quand on n’y a pas fait atten¬ 
tion et qu’on ne l’a pas reconnu. Aussi dans nos visites journa¬ 
lières, nous n’oublions jamais d’explorer la région de la vessie. 

Chez un grand nombre d’individus atteints de fièvre grave, 
on voit dans le cours du second septénaire , ou à la fin du 
premier , la muqueuse buccale , bucco-pharyngienne se 
couvrir d’aphtes. La déglutition devient difficile et souvent 
impossible , et il en résulte un état semblable à celui que 
présentent certaines angines dites gangréneuses. 

Dans ce cas, nous attachons la plus grande importance à 
faire cesser celte affection qui, en raison de son siège, peut 
être considérée comme une complication extrêmement 
grave, et souvent devient, comme l’a observé M. Louis dans 
son excellent ouvrage et comme nous l’avons observé nous- 
même dans les premières années de notre pratique, une 
cause de mort qu’on ne peut attribuer qu'au caractère délé¬ 
tère de la sécrétion qui a lieu dans la partie sur laquelle 
siègent ces aphtes. 

Pour arriver à ce but, dans la conviction ou nous som¬ 
mes que cette affection n’est que secondaire , qu’elle ne doit 
son origine qu’à la maladie intestinale, nous commençons 
par le moyen qui nous réussit le mieux pour combattre 
celle dernière, nous couvrons le ventre et les lombes de 
notre épilhème, puis et en même temps nous attaquons 
l’affection secondaire, c’est-à-dire les aphtes de la bouche, 
par un autre moyen qui nous est également propre, et dont 
l’efficacité dans ce genre de maladie ne s’est jamais démentie 
depuis 1826, que nous l’avons introduit dans la thérapeu¬ 
tique. Nous voulons parler du pyrothonide concret, sub- 



— 69 — 

stance que nous retirons delà combustion du linge ou du 
papier, qui offre un arôme agréable et est un des meilleurs 
modificateurs de l'appareil folliculeux sous-muqueux , et un 
des plus puissans antiphlegmasiques du système muqueux. 

Quand les aphtes sont grisâtres, avec fétidité de l’haleine, 
nous employons le pyrothonide pur, nous en chargeons un 
pinceau de charpie, et nous le promenons sur toute la sur¬ 
face aphteuse, cinq k six fois le jour. 

Quand les aphtes sont blancs et l’haleine peu forte, nous 
délayons le pyrothonide dans Peau d’orge, nous y ajoutons 
un peu de miel, et nous en faisons un collutoire avec lequel 
nous touchons fréquemment tous les points aphteux. La 
proportion du pyrothonide est de deux grains par once de li¬ 
quide, on en augmente la quantité dans les cas plus graves. 
Nous préférons le pyrothonide à l’alun et au nitrate d’argent 
en raison de l’efficacité bien positive du pyrothonide dans le 
plus grand nombre des cas , et de son innocuité quand on 
Favale, tandis qu’il n’en est pas de même de l’alun et sur¬ 
tout du nitrate d'argent. 

En peu de jours, après l’emploi du pyrothonide, les aphtes 
changent de teinte ; de gris ils deviennent blancs, puis dis¬ 
paraissent, et ne se reproduisent plus. 

La déglutition et l’haleine éprouvent en même temps une 
heureuse modification. Nous ne saurions trop engager les 
praticiens à mettre en usage ce nouveau médicament, d’un 
emploi si facile, et d’une efficacité aussi grande dans un grand 
nombre de phlegmasies des muqueuses. 

Pendant l’usage de ce collutoire, il est important de ne 
négliger aucun des moyens propres k faire cesser l’affection 
intestinale, qui reste toujours la maladie capitale. Aussi con¬ 
tinuons-nous nos frictions et nos lavemens antityphiques. 
Peau d’orge alicantée, la limonade citrique et autres boissons 
analogues. 

Avec cette méthode de trai tement appliquée avec discerne* 
ment, nous voyons les altérations de fonctions si graves , 
si effrayantes que nous venons de signaler comme ayan t 
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leur siège dans l’appareil digestif et $e manifestant dans les 
derniers jours du premier septénaire , prendre progressive* 
ment et offrir un caractère moins intense; nous les voyons 
cesser assez promptement chez presque tous les sujets à qui 
nous avons pu l'appliquer dès le commencement de leur 
manifestation ; nos résultatssont un peu moinsheureux chez 
les individus sur lesquels nous n’avons pu en faire usage 
que quand ces altérations s'étaient développées depuis quel¬ 
que temps, toutefois encore nous ne pouvons nous empê¬ 
cher de reconnaître qu’ils sont encore supérieurs à ceux que 
nous présentent dans ces cas les autres méthodes, et on ne 
pourra s’empêcher de remarquer que nous n’avons tour¬ 
menté ni affaibli nos malades par des saignées, des purgatifs 
ou des vomitifs, et que nous ne les avons jamais surexcités 
par des toniques trop énergiques. 

La tuméfaction des parotides est un autre phénomène qui 
se présente assez fréquemment dans le second septénaire de 
l'affection typhoïde intestinale, mais beaucoup moins que 
les affections aphteuses buccales. 

Dans les dix années qui viennent de s’écouler, nous ne 
l’avons observée que six fois, et toujours à la fin du second 
septénaire. Nous devons faire observer que nous n’avons 
vu se développer de parotide chez aucun des malades que 
noos avons traités dès le principe ; nous n’en excepterons 
que le jeune Michel, à la barrière Saint-Marc, eu 1836. Sur 
Oes six cas, nous trouvons quatre maladesqui ontsurvécu à la 
maladie, et deux morts parmi lesquels se trouve ce jeune Mi¬ 
chel. Ainsi nous sommes loiu d’avoir contre ce phénomène 
des moyens aussi efficaces que ceux à l’aide desquels nous 
faisons cesser les aphtes; toutefois voici ceux auxquels 
pous avons recours. 

Quand le gonflement de la parotide a lieu chez un sujet 
jeune qui n’est pas trop affaibli, quand ce gonflement s’ac* 
compagne d’une fièvre assez vive, que le faciès est encore 
bon, comme ce phénomène se manifeste le plus souvent 
chez des individus qui paraissent atteints d’encéphalite; alors 
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nous faisons appliquer i5 à ao sangsues sur les parties 
qui aroisinent la glande, puis nous les recourrons d'un to¬ 
pique émollient un peu chaud, tandis que nous faisons te¬ 
nir sur le crâne des corps très-froids qu'on maintient le 
plus froid possible ; nous appliquons des vésicatoires aux 
jambes et aux caisses à ceux qui n'en ont point encore, 
nous faisons renouveler cette application de sangsues le len¬ 
demain, s'il n'y a pas eu aggravation des symptômes pyréti- 
ques. Les boissons sont froides et acidulées, la diète on né 
peut plus sévère. On continue les évacuations sanguines lo¬ 
cales tant qu'on observe après elles un peu d’amélioration. 
À l’aide de ce traitement nous avons obtenu quelques suc» 
cès; nous nous exprimons ainsi, parce que nous voulons 
être vrai, et que nous reconnaissons l’inefficacité de la thé¬ 
rapeutique dans ce genre de complication. 

Dans les cas ou l'application des sangsues est suivie d’ag¬ 
gravation des symptômes, et dans ceux oh la parotide apparaft 
et se tumé&e chesdes malades profondément adynamisés, 
ayant un faciès fortement altéré, alors nous faisons couvrir 
la région parotidienne d’un emplâtre de thériaque et de dia- 
chylum gommé f et appliquer un large vésicatoire à la nu* 
que et aux jambes, s'il n'y en a pas eu ; nous mettons en 
usage nos frictions et nos lavemens antityphiques, nous 
donnons pour boisson l'eau d’orge fortement alicantée , et 
par intervalles le vin d’Alicante pur. 

Ches quelques sujets cette médication a eu des résultats 
avantageux, mais nous devons dire que dans le pins grand 
nombre des cas ou la parotidite s'est présentée avec ce der¬ 
nier caractère, accompagnée d’une profonde adynamie, elle 
a presque complètement échoué., car alors, ou la délitescence 
de la tumeur a eu lieu et la mort s’en est promptement sui¬ 
vie, ou il s’y est établi de nombreux foyers de suppuration 
et l’absorption de ce pus a produit une aggravation de 
maladie et par suite la mort; aussi nous proposons-nous de 
recourir à d’autres moyens pour combattre cette effrayante 
complication, entre autres aux onctions mercurielles intro* 
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cluiles récemment dans la pratique avec un succès marqué 
contre diverses phlegmasies par M. Serres d’A lais. 

Nous venons, Messieurs, de vous exposer les divers 
moyens que nous mettons en usage pour combattre les phé¬ 
nomènes multipliés qui se présentent dans les diverses 
formes et les diverses périodes des fièvres continues; vous 
avez remarqué que nous ne les avons ordonnés qu’après 
une appréciation rigoureuse et rationnelle des divers symp¬ 
tômes que présente chacune d’elles. Nous continuons chacun 
d’eux tant que se maintiennent les symptômes qüi les ont ré¬ 
clamés. Quand leur gravité s’afiaiblit d'une manière notable, 
quand les fonctions commencent à rentrer dans leur état nor¬ 
mal, une nouvelle période surgit, de nouvelles indications se 
présentent ; d’autres moyens doivent désormais remplacer 
ceux qui ont été jusqu’alors mis en usage. Cette période est 
celle de la convalescence. Ce nouvel état de l’économie exige 
une surveillance extrême et des soins tout particuliers dont 
l’expérience journalière fait sentir et reconnaître l’impor¬ 
tance; car l’absence de ces soins, ou la moindre négligence 
dans leur administration, a été fréquemment la cause de 
rechutes qui fréquemment aussi ont été funestes. 

Voici les soins que nous prenons à cette époque de la ma¬ 
ladie, et auxquels nous devons uja retour plus prompt à la 
santé et surtout plus assuré chez nos malades atteints de 
fièvres continues, typhoïdes ou non. 

Tant que la fièvre persiste avec chaleur à la peau, quel¬ 
que vives que soient les instances des malades pour récla¬ 
mer de la nourriture , nous recommandons de n’en donner 
d’aucune espèce, même du bouillon, quelque léger qu’il 
puisse être. 

Nous ne commençons à en permettre qu’aux malades dont 
la peàu n’a plus ce qu’on appelle la chaleur fébrile (chaleur 
sèche, âcre) , et dont le pouls n’est plus fébrile ou l’est peu, 
et qui sentent vivement le besoin de prendre quelque chose ; 
deux à trois bouillons coupés suffisent pour les premiers 
jours. Nous ajoutons le lait de poule le soir; nous permet- 
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ton* le laitde vache coupé arec Peau d’orge sucrée, et nous 
le continuons à ceux qui le digèrent bien. Nous arrivons en¬ 
suite aux fécules que l’on ajoute au bouillon ou au lait, 
d’abord en petite quantité, puis en quantité progressive¬ 
ment plus forte. Nous donnons après ces petits potages de 
l’eau rougie par des vins vieux autant que possible; enfin 
nous permettons les viandes blanches, rôties ou bouillies, 
et peu de pain, ayant le soin d’en proportionner la quantité 
à la facilité avec laquelle on les digère, et au bien qu’en 
éprouvent les malades. Viennent en dernier les légumes 
au lait, ou au gras suivant le goût des individus. Après 
chaque repas nous accordons un peu de vin pur. Nous 
enjoignons à nos malades de se bien vêtir afin de se mettre à 
l’abri de l'impression du froid, impression capable de pro¬ 
duire alors un dérangement notable dans la santé. 

. Un exercice modéré devient indispensable, mais il fout 
le meure en rapport avec les_forces du malade. 

• Nous ne saurions trop recommander d’éviter aux conva- 
lescens des impressions morales pénibles; nous en avons vu 
des effets déplorables. 

Avec ces précautions etcelte attention soutenue, on voit les 
forces se rétablir avec une progression rapide et satisfaisante. 

Chez les sujets à qui nous avous pu appliquer notre mé * 
thode dans le premier septénaire avant le développement 
de lésions très-graves, nous trotivous dans nos notes que 
la convalescence a commencé généralement du dixième au 
quatorzième jour du traitement; chez quelques-uns, nous 
l’avons vue dès le sixième jour. 

Chez les sujets qui présentaient dans ce premier septé¬ 
naire des symptômes très-graves avant l’application de 
notre mélhode, elle commençait du dix-huitième au vingt- 
quatrième jour. 

Chez les malades auxquels nous n’avons pu appliquer notre 
mélhode que dans le second septénaire, quand les lésions 
étaient d’une gravité ordinaire, la convalescence s’établissait 
du quinzième au vingtième jour; chez un certain nombre. 
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du vingtième au vingt-cinquième ; chez d'autre*, quand le* 
lésions étaient très-graves, c’était ordinairement du tren¬ 
tième au quarantième, quelque foi* au quarante-cinquième 
jour, et au cinquantième. 

D'où l’on peut déduire l'importance d’appliquer celle 
méthode dans le premier septénaire, et l’immensité de ses 
avantages à cette époque sur toutes les autres méthodes de 
traitement. 

Nous nous expliquons ces résultats et nous nous en 
rendons un compte satiefaisant en envisageant l'affection 
typhoïde intestinale sous un point de vue particulier* En 
effet, suivant nous, comme nous l’avons dit, celte affection 
est le résultat d'un travail morbide établi sur l'appareil fol* 
liculeux de l’intestin grêle ( glandes de Peyer et Brunner). 
Quand ce travail morbide peut être combattu avec efficacité 
dès le principe, l’intumescence de ces follicules est arrêtée, 
la sécrétion morbide qui a lieu concurremment avec cette 
intumescence perd de son caractère hostile; s’il n’y a pas en¬ 
core d’ulcérations, il ne 8 f en produira pas ; les follicules re* 
viennent par degré h leur état normal, tant sous le rapport 
de leur tissu, de leur volume, que sous celui de leurs 
fonctions. Dans ce cas, il est tout simple que les autres 
fonctions qui ont été troublées par suite de l'affection fol- 
liculeuse de l’intestin grêle reviennent aussi à leur état 
normal, puisque leur trouble n’a plus de cause qui l’entre¬ 
tienne. Eh bien ! c’est ce qui a lieu quand nous sommes 
asseî heureux pour pouvoir appliquer au début de cette 
affection nos épi thèmes, qui sont la base de notre traitement. 

Le travail morbide établi sur l’appareil folliculeux in¬ 
testinal n’étant, suivant nous, que le résultat immédiat 
d’une altération spéciale qu’a éprouvée, par une cause in¬ 
connue jusqu’ici, le système nerveux ganglionnaire qui se 
distribue au tube intestinal et préside à toutes les fonctions 
des appareils divers qui le constituent, nos épithèmes ayant 
dans ce cas la propriété de ramener promptement ce système 
& son état normal, ainsi que nous le démontre une expé- 



— 75 — 

rience journalière depuis plus de dix ans consécutifs, quand 
celte altération spéciale du système nerveux intestinal est 
très-récente, nous ne sommes point étonné que l’état mor¬ 
bide de l'appareil folliculeux intestinal, qui est l’effet im¬ 
médiat de L'influence sur lui du système ganglionnaire de* 
venu malade, se modifie et revienne lui - même à l’état 
normal dans un court délai. Sous ce point de vue, que nous 
regardons comme très-physiologique, nous pouvons dire 
que nos épithèmes appliqués dès le principe arrêtent le 
développement ultérieur de la maladie typhoïde intestinale, 
en préviennent les conséquences funestes et la jugulent 
pour ainsi dire. 

Nous appuyant sur les mêmes considérations, et regar¬ 
dant comme vraie et incontestable l’étiologie de l’affection 
typhoïde que nous venons d'exposer; quand le travail mor¬ 
bide des follicules de l'intestin grêle n'a pas été combattu 
dès le principe avec succès, quand il s'est développé au 
point d'exister et de se montrer sous la forme d’ulcération 
à divers degrés, au moment ou nous avons été appelé à appli¬ 
quer nos épithèmes, fait que nous pouvons reconnaître à 
la prostration, à la stupeur , et autres symptômes dits 
typhoïdes que présente alors la maladie , attendu que nous 
avons alors a combattre trois ennemis : 

i* I/état morbide du système nerveux intestinal; 
a° L’état morbide de l'appareil folliculeux intestinal dé¬ 
terminé par l’influence ganglionnaire, état morbide qui se 
caractérise par l’intumescence de cet appareil, son ulcéra¬ 
tion et surtout la sécrétion délétère qui s’y établit; 

3 ° L’espèce d’empoisonnement produit par l’absorption 
de cette sécrétion morbide délétère ; 

11 nous paraît naturel alors qu’il y ait plus de difficultés 
à surmonter pour ramener à l’état normal : 

i° Le système ganglionnaire intestinal, dont Tétât morbide 
aétéla cause première de l’affection des follicules intestinaux; 

a» Le système folliculeux intestinal devenu phlegmo- 
netix, ulcéré, et sécrétant des fluides délétères ; 
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3 ° Les centres nerveux morbidement impressionnés par 
la présence de ces sécrétions délétères introduites dans la 
circulation. 

Nous livrons à la méditation des praticiens impartiaux ces 
explications, qui, pour nous, ne sont point de vaines hypo- 
thèses, mais bien des déductions logiques des lois qui 
régissent notre économie. 

Nous venons de vous faire connaître, Messieurs, dans son 
entier la méthode de traitement que depuis plus de dix ans 
nous employons pour combattre les fièvres continues parmi 
lesquelles l'affection intestinale parait jouer le rôle principal, 
et dont elle est la cause la plus fréquente. 

Nous vous en avons exposé les résultats heureux , et nous 
ne vous avons point caché ou dissimulé les résultats malheu¬ 
reux. 

Tout nous porte k croire qu'on en obtiendra partout 
d'aussi heureux que ceux que nous avons obtenus, non-seu¬ 
lement dans les fièvres continues, mais dans celles qui sont 
rémittentes, ainsi que dans les fièvres éruptives et les autres 
affections qui présentent un caractère typhoïde, si on satis¬ 
fait complètement aux conditions qu’elle impose, condi¬ 
tions qui se bornent : 

i° A bien apprécier le caractère des symptômes que pré¬ 
sente la maladie, afin de ne pas confondre ceux qui doivent 
leur naissance à une phlegmasie franche avec ceux qui pro¬ 
viennent d’une phlegmasie typhogéniqoe ; 

a° A ne point appliquer le traitement auliphlegmasique 
aux symptômes qui ont un caractère typhoïde, ni notre mé¬ 
dication antityphique à ceux qui ont un caractère phlegmasi- 
que ; par conséquent à n’ordonner de saignées que dans les 
cas de phlegmasie franche ; à s’abstenir de vomitifs et de pur* 
gatifs malgré l’étal saburral de la langue, malgré les nausées, 
les vomissemens bilieux, quand ces symptômes, ces phéno¬ 
mènes sont accompagnés d'autres phénomènes indicateurs 
d’un caractère typhoïde et à ne les permettre, encore avec 
réserve, que dans les cas ou il n’y aurait ni phlegmasie 
franche ni phlegmasie typhoïde; 
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, 3 3 A ne poiot recourir, aux toniques énergiques ni 
aux antispasmodiques dans le début de l’adynamie ou de 
l’ataxie f sans avoir apprécié la cause qui les a déterminées; 

A 0 A. appliquer sur le ventre et les lombes nos épilhèmes 
le plus tôt possible, et dès le moment ou on aura acquis, 
d’après les signes que. nous avons donnés, la conviction 
que la maladie tient à un état typhoïde; 

5° À employer concurremment avec eux les autres 
moyens que nous ayons fait connaître, et qui nous ont 
paru les plus propres à combattre heureusement les diverses 
altérations qui se développent dans les diverses périodes des 
fièvres continues et dans les maladies qui leur sont analogues; 

6 * À ne commencer à permettre le bouillon et d’autres 
alimens qu’au moment où nous avons indiqué qu'on pou¬ 
vait le faire sans inconvénient. 

Qu’on ne croie pas què ces conditions de succès que 
nous imposons à ceux qui voudront faire l’essai de notre 
méthode soient de vaines formalités qui ne reposent sur 
aucun motif plausible, et qui ne sont d’aucune impor¬ 
tance. Telle pourrait cire l’opinion de ceux qui ne seront 
pas convaincus de la justesse de notre appréciation du carac¬ 
tère de la maladie, qui regarderont comme hypothétiques 
et la cause que nous attribuons à son développement, et 
les systèmes qui y prennent part; qui enfin ne pourront 
croire que l’efficacité des moyens que nous proposons ne 
puisse avoir lieu que dans une certaine manière de les ap¬ 
pliquer, ou que cette efficacité puisse être entravée et em¬ 
pêchée par l'emploi d’autres moyens. 

Qu’il nous soit permis de répondre aux personnes qui 
peoseraient ainsi que nous n’attachons aucune importance 
à nos explications étiologiques ou thérapeutiques, mais qu'en 
revanche nous en attachons beaucoup à la constance des ré¬ 
sultats que nous avons obtenus. 

Nous devons leur faire connaître que ces résultats n’ont 
eu lieu tels que nous l’avons signalé que dans les cas où 
les conditions que nous imposons et que nous nous sommés 
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imposées i noui-méme d’après une longue expérience ont 
été complètement remplies $ que nos résultats 11 ’ent pas été 
aussi heureux, ni aussi constata chez les malades qu’on 
avait affaiblis par des saignées inopportunes, et chez les¬ 
quels on avait cru devoir employer dès le début les vomi¬ 
tifs , les purgatifs ou les toniques. 

Nous 11 e demandons qu’une chose aux personnes qui 
ne partageraient pas notre opinion, c’est qu’elles fassent 
momentanément abnégation de leur conviction person¬ 
nelle} qu’elles veuillent bien, dans les essais qu’elles fe* 
ront, se conformer avec ponctualité aux indications que 
nous avons précisées d’une manière assez positive; qu’elles 
notent alors les résultats qu'elles auront obtenus, et qu’elles 
les apprécient avec impartialité. 

Si, après avoir satisfait à ces indications, leurs résultats ne 
sont pas conformes aux nôtres, leur conviction personnelle 
restera cc qu'elle était avant cés essais, et nous aurons 
tort à leurs yeux. $i au contraire ces résultats sont seni* 
blables aux nôtres, nous aimons à nous flatter que leur 
conviction en sera ébranlée , qu’ils la modifieront, et se 
sentiront disposés à admettre comme plausible notre ma¬ 
nière d’apprécier la maladie dont nous nous occupons , et 
comme utile la méthode de traitement avec laquelle nous 
la combattons. 

Ici, Messieurs, se termine la tâche que nous nous étions 
fixée. 

Dans la communication que nous venons vous faire au¬ 
jourd’hui, nous n’avons d’autre pensée que celle de chercher 
à prouver que partout où il y a à observer, partout il y a à 
recueillir et à utiliser; qu’ainsi on peut, quoique n’habitant 
pas la capitale, payer son tribut à la science, quelque 
faible qu'il puisse être, et concourir à ses progrès. 

Nous n’éprouvons d’autre besoin que celui de remplir un 
devoir qui nous est imposé comme médecin d’un grand hôpi¬ 
tal, et comme membre d’une Société à laquelle nous sommes 
swcèfement attaché par les doubles liens d’une estime pro* 
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fonde et d’une gratitude sans bornes pour la bienveillance 
dont elle nous honore, et qui, depuis les nouvelles con¬ 
quêtes qu’elle vient de faire, paraît animée d’une nouvelle 
ardeur, et se sent électrisée par la présence dans son sein 
du premier magistrat du département, appréciateur éclairé 
des sciences, des lettres et des arts, qui s’est fait un bon¬ 
heur de s’associer à ses travaux, et un devoir de les encou¬ 
rager en lui offrant le tribut de ses propres veilles. 

Si le but des associations scientifiques est de contribuer au 
perfectionnement des sciences, on ne peut espérer de l'at¬ 
teindre qu’en se communiquant réciproquement dans le 
sein de ces associations le résultat de ses méditations, en 
s’encourageant mutuellement dans ces communications, 
en s’éclairant les uns les autres sur le degré d’utilité qu'elles 
peuvent offrir, en recherchant ensemble les moyens pro¬ 
pres à ajouter à ce degré d’utilité. 

Nous venons aujourd’hui offrir une occasion favorable à 
l’application de ces observations. 

En échange de notre communication, qui présente un 
nouveau mode de combattre plus avantageusement une 
classe entière de maladies reconnues funestes à l’espèce 
humaine, vous recevrez, Messieurs, des honorables mem¬ 
bres de la section de médecine à qui sera déféré notre mé¬ 
moire, le tribut de leurs sages et profondes réflexions sur 
un objet aussi grave, qui intéresse toutes les classes de la 
société, et tous les âges de la vie depuis la tendre enfance 
jusqu’aux approches de la vieillesse. 

lis viendront vous dire si celte méthode de traitement 
considérée rationnellement peut offrir les avantages que 
nous lui reconnaissons d’après une expérience de plus de 
dix années; ou si elle est susceptible d’entraîner dans son 
application des dangers ou même des inconvéniens. 

Ils ne se contenteront pas de l’envisager sous un point de 
vue théorique, ils sont trop instruits pour trouver dans des 
considérations spéculatives les bases d’une conviction suf¬ 
fisamment éclairée. 
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Us chercheront, nous n’en doutons pas, à s’assurer par 
eux-memes des effets que produit journellement son em¬ 
ploi à l’Hôtel-Dieu , soit en voulant bien suivre quelques 
uns des malades que nous aurons à y traiter, qae nous y 
traitons maintenant, soit en l’appliquant à leurs propres ma- 
lades. Ainsi, Messieurs, se formera une opinion conscien¬ 
cieuse qu’ils viendront bientôt vous soumettre* 

Si dans l’emploi de cette méthode ils trouvent' des amé¬ 
liorations à introduire, des réformes à faire, ils s’empresse¬ 
ront de vous les faire connaître, et nous, Messieurs, nous 
nous empresserons de les adopter et de leur en témoigner 
noire gratitude. 

Comme vous le voyez, Messieurs, la science et l’huma¬ 
nité ne pourront que gagner à ce coucours d’efforts. Tous 
nous aurons rempli notre devoir à leur égard et au vôtre,- 
et tous nous croirons avoir acquis des droits à la.continua¬ 
tion de votre bienveillance et de votre estime, ainsi qu’à 
vos encouragcmens. 

RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE, SUR LE 
MÉMOIRE PRÉCÉDENT^ 

Par M* le docteur Lanoix père. 


Séance du 19 janvier 1838. 


Messieurs, 

La section de médecine ayant chargé MM. Jallon, Latour 
et moi d’un rapport que vous lui avez demandé, sur une 
nouvelle méthode de traitement des fièvres, graves, pro-. 
posé par M. le docteur Ranque, nous avons l’honneur 
de vous présenter le résultat de l’examen que nous en 
avons fait, et auquel la section de médecine a donné son 
approbation. La tache que nous avions acceptée était assez 
difficile à remplir. 
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-II nous a fallu lire avec attention, méditer con*r.V»n 
eieusement, non quelques faits isolés, mais une doctrine 
particulière sur les fièvres typhoïdes, doctrine si souvent 
controversée, sur lâquelle les médecin, de tous les sZT 
ÿpuis Hippocrate jusqu’à nous, ont eu tant d’nZt 
diverses, et sur le traitement de laquelle il existe enr °* 
parmi les médecins tant de divergeLset dWt^ 
Notre confrère, Messieurs, nous annonce qu’il va les faire 
cesser. Il nous propose une nouvelle méthode thérapeu¬ 
tique, plus efficace et plus sûre que celles oui «om P 
Nous en .ceep.on, dL„L l£“« 

SrhnS " ^ '* **“ P ° Ur 'e S; 

Nous allons, Messieurs, vous donner une analyse de ce 

_L ouvrage de notre confrère ,e compose de trois clia- 
pitres principaux : .<> D’une statistique médicale; 7dW 
théorie particulière sur la nature des fièvres 

filvree. 06 d * *> c" 

L auteur, avant de donner la statistique des fièvres tv ’ 
phoides qu il a traitées depuis 1826 , entre eu matière par 
1 exposé rapide de, efforts que les médecin, de tous Tel 
siècles ont faits pour découvrir la nature et les 
essentielle, des fièvre, graves et en arrêter les proTèTï! 
signale comme une des circonstance, qui ont arrêté 1, 
plu, speciaïement l’avancement de la science sur ce point 
la difficulté qu éprouvaient le, médecins de c « • P 
de pouvoir faire des ouverture, de cadavre, et de s^ 0 ^ 8 
«nsi par l’autopsie du siège de, maladies. Il arrive e We 
aux recherches que les médecins modernes ont ffi es den, 
trente ans surtout pour fixer, ainsique l’avaient fait 
e, p, t plu , 

6 
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siège peu connu de ce» fièvres, et assigner par là avec plus 
de précision leurs causes prochaines. 

L’auteur a ce sujet donne des éloges méritésà MM. Prost 9 
Petit, Serre, Broussais , Bretonneau , Fouquier, Cruv ciller, 
Andral , Chomelet Louis, qu’il appelle les primais de la 
médecine, et dont les travaux ont donné une si heureuse 
impulsion à l'anatomie pathologique. Cependant, au milieu 
de ce concert de louanges, il ne peut s’empêcher de dé« 
plorer avec eux le peu de succès de leurs recherches, 
relativement au traitement des lièvres graves. Notre 
confrère cite à ce sujet plusieurs fragmens tirés des leçons 
orales on des ouvrages de ces divers professeurs, qui, en 
parlant de l’impuissance de l’art dans cette maladie, l’at¬ 
tribuent les uns aux formes variées qu’elle présente, 
à la difficulté d’en connaître les véritables traits physiogno- 
moniques; d’autres à l’ignorance où nous sommes des lois 
qui régissent le système nerveux; un grand nombre enfin 
accusent l’imperfection de nos méthodes thérapeutiques et 
en appellent de tous leurs vœux une nouvelle qui vienne 
enfin remplir celte lacune de notre art. C’est surtout le 
vœu du docteur Louis qu'il exprime ainsi dans son ou¬ 
vrage sur les fièvres typhoïdes : 

« Que les amis de l’humanité, dit-il, ne perde ni pas l'espoir 
« de découvrir enfin des moyens curatifs plus sûrs que ceux 
« que nous possédons. Qui aurait pu prévoir les effets de 
a l'opium, du quinquina et la vertu préservatrice de la vac- 
i« cine. C’est le hasard et l’observation qui nous ont donné 
« ces moyens de conservation. Ce que le hasard et l’obser- 
<t vation ont fait ils peuvent le faire encore, et la thérapeu¬ 
te tique comme les autres parties de la science doivent tout 
« attendre de l’observation. » 

Messieurs, notre confrère se flatte d’avoir réalisé l'espoir 
du docteur Louis, par la nouvelle méthode thérapeutique 
qu’il publie, méthode qui a subi déjà l’expérience de dix 
années. Avant de vous la faire connaître nous allons nous 
arrêter un moment sur sa statistique médicale et ses 
résultats. 
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Le nombre des lyphoïques traités par notre confrère 
depuis 1826 jusqu’à ce jour s’élève à y35. Sur cette 
quantité de malades, il n’y a eu que soixante-deux décès, 
c’est un peu plus d’un dixième. Dans les formes bénignes 
ou peu graves de la maladie, on ne trouve que trois morts 
sur deux cent soixante malades, tandis qu'il y en a cinquante- 
neuf qui se sont trouvés sous les formes adynamiques ou 
ataxiques (différence importante à noter ). Notre confrère 
n’a point appuyé sa statistique des observations cliniques 
qui lui ont servi de base. Il les publiera, sans doute lors de 
l’impression de son ouvrage. 

Il est une remarque qui nous a frappé en lisant la 
statistique de notre confrère, et cette .remarque s’applique 
également à presque toutes les statistiques sur les fièvres 
typhoïdes qui ont été soumises au jugement de l’académie 
royale de Paris dans ces derniers temps, c’est que presque 
tous les cas mortels se trouvent da^ns les formes de la 
maladie qu'on a désignées par les termes adynamiques et 
ataxiques. Les nuances appelées bénignes ou peu graves 
n’en fournissent presque pas. D’où peut provenir une si 
grande différence dans les résultats thérapeutiques dans une 
maladie qu’on regarde de nature et de caractère identi¬ 
ques, et qu’on a désignée sous le type gé ne 'rique de fièvre 
typhoïde. Les formes inflammatoires bilieuses, muqueuses 
appartenant à cette fièvre ne sont-elles,pas communes à d’au¬ 
tres espèces de fièvres continues beaucoup moins graves par 
leur nature, plus simples dans leur marche et moins fu¬ 
nestes dans leur terminaison. La nature, ne nous offre-t-ellc 
pas tous les jours des fièvres inflammatoires, bilieuses et 
muqueuses dénuées de toute complication typhoïde, et 
cette dénomination n’appartient - elle pas d'une manière 
plus spéciale à ces fièvres continues qm sont caractérisées 
souvent dans leur début ou bientôt après par une stupeur 
remarquable, par le trouble des fonctions cérébrales et le 
désordre général de toute l'économie- N’est - ce pas là 
le véritable caractère du typhus décret avec tant dp sçici 
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et de précision par tous les grands maîtres de l’art, et 
n r a-t-On pas eu tort d'en confondre les véritables formes 
avec celles de maladies bien différentes par leur nature* 
Nous présumons que c’est à cette confusion qu’est due en 
partie l’irrégularité qu’on remarque dans les résultats thé¬ 
rapeutiques des fièvres typhoïdes. Il en est une autre , 
Messieurs, qui nous paraît plus positive encore, c'est la 
manière qu’on a adoptée de nos jours de constater par des 
chiffres les résultats des diverses méthodes de traitement. 
Vous connaissez tous la discussion qui a eu Heu à cet égard 
à l’académie royale de médecine de Paris. Vous savez, 
Messieurs, que ce mode de statistique a trouvé plus d’ad¬ 
versaires que d'approbateurs parmi les membres les plus 
distingués de ce corps savant. Un des plus recommandables, 
M. Andral, dans son rapport sur l’emploi des purgatifs 
dans les lièvres graves, a rejeté la méthode numérique 
comme extrêmement infidèle, soit parce que les faits mé¬ 
dicaux deviennent très-variables dans les mêmes maladies, 
soit à cause de leur siège, de l’état plus ou moins ner¬ 
veux de l’individu, de la débilité de sa constitution, de 
l’épidémie régnante, etc. Si l’on ne peut récuser, a-t-il 
dit, l’autorité des chiffres, il faut pourtant s’en méfier. Il 
y a si peu de maladies qui se ressemblent, qu’avant de 
donner à un fait la valeur d’une unité il faut y regarder 
à deux fois. Chaque méthode de traitement a sa statistique 
pour elle. Il cite à ce sujet les deux plus illustres mé¬ 
decins de l’Angleterre, Sydenham g t Morton , qui, traitant 
à la même époque la petite-vérole, l’un par la saignée et 
l’autre par les toniques, proclamaient chacun le bonheur 
de leur pratique. Eh bien! Messieurs, nous venons de 
voir se renouveler de nos jours, au sein même de l’aca¬ 
démie de medecine de Paris, ce qui se passait du temps de 
Sydenham et de Morton. Nous avons entendu M. Bouillaud 
avancer qu’il guérissait six malades sur sept par sa mé¬ 
thode de saignées coup sur coup, et M. Andral dire qu’ayant 
: voulu employer les saignées copieuses dans cette maladie, 
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il avait reculé d’effroi en voyant les résultats de cette 
méthode. D’autres ont vanté les bons effets des purgatifs 
employés exclusivement comme M. Delaroque. D'autres 
ont assuré n’en avoir obtenu aucune efficacité. Les mêmes 
méthodes thérapeutiques pour la meme maladie, appli¬ 
quées par des médecins également éclairés, ont présenté 
des statistiques très-différentes dans leurs résultats numé¬ 
riques. Ainsi, Messieurs, il n’est résulté de cette discussion, 
plus affligeante qu'utile pour la science , qu’une vérité , 
selon nous, c'est que les fièvres typhoïdes qui, commç 
le disait le célèbre Borden , semblent le fonds de plusieurs 
maladies à la fois, qui présentent si souvent des lésions 
organiques très - complexes, ne peuvent être combattues 
avec un succès incontestable par une méthode thérapeu¬ 
tique exclusive. Mais nous nous hâtons de revenir à notre 
analyse, et nous allons vous entretenir de l’étiologie de 
l’auteur sur les fièvres graves. 

L’examen de cette théorie est d’autant plus important 
que c’est elle qui forme la base du traitement nouveau 
indiqué dans L’ouvrage. Nous allons vous en donner un 
précis. 

Notre confrère, en analysant les diverses formes que 
présentent les fièvres graves, pense quelles offrent dans 
leur développement et dans la série de leurs symptAmes 
deux espèces de phlegmasies distinctes dans leur nature 
et leurs résultats, suivant les organes où elles s’établissent 
a Ainsi, dit-il, lorsqu’une inflammation se développe ù la 
« peau, ou dans les divers appareils organiques, et qu’elle 
« n’a lieu que dans les vaisseaux capillaires du tissu cel- 
« lulaire de ces parties, je l'appelle inflammation franche; 
« cette inflammation ne donne point de produits offensifs 
« pour l’économie. Mais lorsqu’elle s’étend aux organes 
« sécréteurs, tels que le pulmonaire, biliaire, intestinal, 
u salivaire, etc., alors les phénomènes de cette phlegmasie 
« changent; il en résulte des produits morbides dont 
« l’absorption devient délétère pour l’économie, et uns 
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« espèce* ^empoisonnement. » Il nomme cette nouvelle 
espèce dcphîcgmasie, inflammation typhoïde, parce qu’il 
lui attribue la production des accidens les plus graves 
de ces fièvres. Le phlegmon est le type de l’inflam¬ 
mation Tranche; la pustule maligne 9 celui de l'inflam¬ 
mation typhoïde. Voilà, Messieurs , les élémens dont 
se compose l’étiologie de notre confrère sur ce genre de 
fièvres/ Mais à quel signe reconnaître ces deux espèces de 
phlegmasiés chez un typhoïque, au milieu du trouble et 
du désordre dont l’économie est atteinte; car ces deux 
inflammations produisant des effets opposés, il faut les 
combattre par des moyens différées. Messieurs, la nature 
ou lèi hasard les ont offerts à notre confrère. Voici sa 
découverte : «Toutes les fois, dit l’auteur, que dans les 
a premiers jours d’une pyrexie continue, quelle que soit 
u la forme sous laquelle elle se présente, vous aper- 
« cevrez sur la partie des gencives interposée entre les 
« niolaires surtout une exsudation blanche de couleur 
v> lïâtîrée que le frottement ne fait pas disparaître ; lorsqu’à 
« cè signe se réunit la couleur indigo ou de mûres des 
« piqûres de sangsues appliquées à la peau, vous pouvez 
« affirmer que la fièvre a de la tendance à devenir 
« typhoïde, et appartient meme déjà à ce genre de fièvre. 
U Go' symptôme est constant, non - seulement dans les 
« pyrexies, mais dans toutes les affections destinées à de- 
« venir typhoïdes. » Pour nous, il est pathognomonique 
et suffit pour former notre diagnostic. ( L’auteur ne dit 
pditit si ce signe ne manque pas quelquefois. ) 

Il ajoute ensuite : 

I « La fièvre est d’autant plus grave que la couleur 

II << üaerée occupe une plus grande étendue des gencives, 
; « et si elle brunit et s’étend sur toute la surface des dents, 
•:<t la langue et la voûte palatine, le malade est alors me- 

n nacé du plus grand danger, lorsque surtout la piqûre 
« des sangsues présente une auréole beaucoup plus large 
* et plus violacée; mais si ces deux signes manquent, 
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a ajoute l’auteur, au début d’une fièvre continue, tous les 
« désordres qu’on observe alors dans les fonctions de 
a l’appareil cérébral, respiratoire ou digestif, quelque 
« degré qu’ils puissent présenter, quelque graves qu’ils puis- 
« sent être, quelque intense que soit la prostration des forces 
« ou leur exaltation, tous ces désordres ne peuvent être 
« attribués qu’aux phlegmasies franches des divers ap- 
« pareils. » 

Telle est. Messieurs, la séméiologie de notre confrère 
sur les fièvres typhoïdes. Vous voyez qu’elle est bien 
simple, puisqu’elle repose sur un sigue unique pour re¬ 
connaître la différence des deux inflammations qu’il établit; 
savoir : L’état nacré des gencives, celui résultant de la 
couleur des piqûres de sangsues n'est qu’éventuel, et on 
ne Je soupçonnerait pas si on n’avait pas cru nécessaire 
d’appliquer des sangsues dès le début de la maladie, ce 
qui pourrait arriver. 

Permettez-nous. Messieurs, quelques courtes réflexions 
sur l’étiologie et la séméiologie de notre confrère ; elles 
nous ont paru devoir servir de transition à l’exposé du 
traitement employé par l’auteur dans les fièvres ty¬ 
phoïdes. 

Nous l’avouerons, Messieurs, avec franchise, en lisant 
avec attention l’étiologie de notre confrère, nous n’avons 
pu nous rendre un compte rationnel de la double in¬ 
flammation qu'il établit pour expliquer les divers phéno¬ 
mènes morbides qui se manifestent dans les fièvres typhoïdes. 
Nous savons bien que lorsque l’inflammation s’établit sur 
les organes sécréteurs, son effet constant est d’augmenter 
la sécrétion, comme dans le catarrhe pulmonaire-vésical, et, 
lorsqu’elle est intense, de déterminer l’ulcération des folli¬ 
cules muqueux de ces membranes, et enfin d’en opérer 
la destruction lorsqu’elle est portée à son dernier degré. 
Mais nous n’avons pu concevoir l’utilité d’une inflam¬ 
mation secondaire pour expliquer ce que la première 
n’explique que trop. Nous nous sommes demandé s’il 
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fallait avoir recours à un empoisonnement pour nous 
rendre raison des effets funestes de ces inflammations, qui 
dans celte maladie envahissent à la fois plusieurs organes 
essentiels à la vie et deviennent si souvent mortelles. 
N'est-ce pas à la réaction funeste de ces phlegmasies sur 
le système nerveux, au trouble de l'innervation qu'il faut 
attribuer le désordre des fonctions de relations et la ces¬ 
sation delà vie. C'est du moins ainsi que l'explique l’école 
physiologique. Mais l'école moderne a voulu y voir autre 
chose que l’inflammation, et a cru trouver dans les produits 
des organes sécréteurs enflammés une cause délétère agissant 
sur le système nerveux à la manière des poisons. Des chimistes 
distingués, MM. Orfila, Magendie et autres, ont fait à ce 
sujet plusieurs expériences. Des substances vénéneuses ou 
putrides appliquées sur la peau des animaux ou intro¬ 
duites dans leurs veines ont déterminé par l’absorption 
des accidens arlynamiques ou ataxiques et même la mort. 
On en a conclu par analogie que la sécrétion des 
membranes intestinales ulcérées pourrait dans quelques 
cas être absorbée par les lymphatiques, et, portée dans la 
masse des humeurs, y devenir une cause délétère pour 
l'économie, une espèce d'empoisonnement. Ces aperçus dis¬ 
séminés dans les ouvrages nouveaux sur les fièvres graves 
sont apparus à notre confrère comme un trait de lumière 
d’où a jailli son inflammation typhoïde.Cependant, Messieurs, 
ces prétendus produits délétères, provenant des organes sé¬ 
créteurs enflammés, peuvent-ils soutenir un examen sérieux? 
L’assertion est sans doute positive; mais où sont les preuves 
qui la constituent une vérité? A-t-on soumis à quelques 
analyses chimiques ces produits sécrétés ? Connaît-on bien 
les élémens qui entrent dans leur composition, et leur 
donnent des rapports évidens avec d'autres substances vé¬ 
néneuses ou corrosives. Rieo de tout cela n’a été fait que 
nous sachions, et ce n’est que par quelques analogies que 
les pathologistes modernes ont pu penser que ces produits 
absorbés devenaient un véritable empoisonnement* On -a 




pris surtout pour point d’appui à cette doctrine Tes ul¬ 
cérations étendues et profondes des follicules muqueux 
trouvées dans les intestins grêles des typhoïques. Mais, 
Messieurs, il est prouvé par les nécropsies consignées dans 
tous les auteurs modernes qtfe dans un grand nombre de 
cas ces ulcérations n’existent pas, ou si elles existent elles 
sont si superficielles qu’elles ne sont nullement en rap¬ 
port avec les accidens auxquels le malade a succombé. D’un 
autre côté , ce qui se passe dans la phthisie ulcéreuse , dans 
les cancers des organes sécréteurs où la résorption purulente 
a lieu pendant si longtemps sans que le malade succombe; 
ces phénomènes, disons-nous, ne prouvent - ils pas que 
l’absorption des substances purulentes est bien loin d’avoir 
l'activité des poisons sur l’économie animale. 

Ainsi, Messieurs, quelque délélère que soit la cause qu’on 
pense agir communément avec l’inflammation dans les 
fièvres typhoïdes, il faut avouer que nous en connaissons 
encore bien peu la nature et l’essence. 11 en est de même 
de la nature de ces divers effluves miasmatiques auxquels 
ôn attribue les grandes pestes qui ont moissonné et qui 
moissonnent encore l’espèce humaine, et dont le typhus 
contagieux et le choléra asiatique nous ont offert de nos 
jours de si terribles exemples. Toutefois, Messieurs, nous 
ne pouvons qu’applaudir au zèle des médecins éclairés qui 
cherchent à soulever un coin du voile qui dérobe à nos 
yeux ces profonds mystères de la nature, et sous ce rap- 
1 port les efforts de notre confrère sont dignes d’éloges. 

Quant à sa séméiologie, nous remarquerons que quel¬ 
ques auteurs de séméiologie ont bien établi dans leurs ou¬ 
vrages que dans les affections catarrhales et intestinales les 
gencives se couvraient d’un gris blanc qui brunissait lors¬ 
que la fièvre devenait adynamique et s’étendait sur toutes 
les gencives, à la voûte palatine, et ce qui constitue l’état 
fuligineux de ccs parties ; mais ils n’en ont pas fait un 
signe pathognomonique de la fièvre typhoïde. C’est une 
découverte qui appartient exclusivement à l’auteur. Nous 
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devons le dire ici, Messieurs, avec la franchise que nous 
avons mise jusqu’ici dans ce rapport, malgré L’assertion 
positive de notre confrère, malgré les faits nombreux qui 
lui servent d’appui, nous avons peine à croire que la 
nature ait ainsi tracé sur les gencives la ligue de démar¬ 
cation qui annonce la cessation de l’inflammation des or¬ 
ganes et le commencement de leur adynamie. Mais ce que 
nous pouvons affirmer c’est que ce signe n’existe certaine* 
ment pas toujours, et nous nous en sommes assuré nous* 
memes, lorsqu’invilé par M. le docteur Rauque d’aller dans 
les salles de sa clinique observer deux typhoïques dont 
la maladie débutait, nous n’avons pu découvrir ce signe 
d’une manière évidente. L’un de ces deux malades a 
succombé vers le treizième jour, et la nécropsie a fait 
découvrir un arachnitis et un ramollissement de la mu¬ 
queuse gastrique; le second a été guéri. Notre confrère 
nous avait indiqué un troisième typhoïque dans la salle 
St-Charles. Mais la fièvre typhoïde avait disparu pour faire 
place à une fièvre rémittente. Ne l’ayant pas vu au com¬ 
mencement de la maladie ni dans son cours, nous n’avons 
pu juger de l’état nacré des gencives. II résulte pour nous 
des deux faits cités ci-dessus que ce signe, désigné comme 
pathognomonique par l’auteur du mémoire, n’est nulle¬ 
ment constant, ou du moins peut manquer quelquefois. 
Pour le diagnostic du typhus, reste le signe tiré de la 
coloration que présentent les piqûres des sangsues dans 
cette maladie. 11 est aussi, aux yeux de l’auteur, patho¬ 
gnomonique du typhus. Mais notre confrère n'a-t-il pas 
été trompé lui-même sur la certitude de ce sigue,et ne 
l'a-t-il pas jugé d’après le prisme de son imagiuation? 
Nous n’oserions l’affirmer; mais nous devons remarquer 
que, dans cette maladie comme dans beaucoup d’autres, 
la coloration du sang épanché dans le tissu cellulaire de 
la peau par l’effet des piqûres des sangsues, peut subir 
des modifications suivant l’âge, la contexture plus ou moius 
ferme de la peau et l’état constitutionnel du malade. Cette 
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couleur indigo ou jus de mûres ne se rencontre-t-elle pas 
dans plusieurs états maladifs, chez quelques enfans faibles, 
chez des individus lymphatiques à tissu mou et lâche, et 
chez les scorbutiques; le sang épanché ne présente-t-il 
pas une coloration violacée et noirâtre? D’ailleurs, pour 
apprécier à sa juste valeur le signe important désigné par 
notre confrère, il faudrait appliquer à tous les malades dont 
Tétât présenterait un caractère typhoïde des sangsues 
comme moyen exploratif, puisque ce signe est si utile 
à connaître pour la connaissance et la direction du trai¬ 
tement de. la maladie. Un praticien qui se contenterait 
de saigner son malade serait ainsi privé d’un renseigne¬ 
ment précieux et d’un guide bien essentiel pour le 
diagnostic du typhus. Voilà, Messieurs, nos réflexions 
sur la séméiologie de notre confrère. Nous désirons pour 
le bien de la science que des observations ultérieures 
donnent leur sanction à U découverte de l’auteur. Elle 
rendrait le diagnostic de la fièvre typhoïde très-facile et 
le traitement plus rationnel. 

Nous sommes parvenus, Messieurs, à la partie la plus im¬ 
portante de l’ouvrage de M. le docteur Ranque, celle à laquelle 
il attache le plus de prix; c’est sa méthode thérapeutique. 
Ce chapitre, fort étendu, est une espèce de cours clinique, 
où l’auteur retrace successivement les différentes phases 
que présentent les fièvres typhoïdes dans leur début, leur 
marche et leur terminaison. Il examine d’abord les for¬ 
mes peu graves, ou ce qu’on appelle aujourd’hui les nuances 
légères de la maladie. Convaincu que toute fièvre con¬ 
tinue est inflammatoiic, il s’attache à cette forme et à 
son influence sur la maladie. Tant que la phlegmasie ne 
s’est pas établie ou fixée sur un des organes essentiels à 
la vie, il la regarde comme peu importante, et se contente 
de mettre le malade au repos, à la dicte et aux boissons 
rafraîchissantes; ainsi, tant que la fièvre ne présente que 
les symptômes généraux que présentent beaucoup d’autres 
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pyrexies, son traitement est très-simple et pour ainsi dire 
expectant. Mais lorsque, vers la fin de la première période 
de la maladie ou vers le commencement de la seconde 9 
l'inflammation envahit les membranes du cerveau, des 
poumons ou du canal intestinal, ce qui n’est que trop 
fréquent, alors une nouvelle série d’accidens se prononce, 
et l’auteur indique le traitement actif qu’il emploie pour 
combattre ces diverses phlegmasies. Si le malade tombe 
dans la stupeur, s’il y a délire, injection de la cornée, 
fièvre vive, etc., il est probable qu’il s’est développé un 
arachnitis. Dans ce cas, notre confrère fait, comme le 
plus grand nombre des praticiens, appliquer des sang¬ 
sues aux jugulaires ou aux tempes; il fait répéter cette 
application suivant la gravité plus ou moins grande de 
l'inflammation. 11 fait même ouvrir l’artère temporale et 
assure avoir tiré beaucoup d’avantage de ce dernier 
moyen. Lorsque les tégumens de la tête présentent au 
contact de la main une calorification excessive, il fait 
appliquer des lotions froides sur la tête et des cataplas¬ 
mes très-chauds aux extrémités inférieures, comme 
moyens révulsifs, etc. 

Si l’inflammation s’est emparée des plèvres, que le 
malade expectore des crachats sanguinolens, s’il y a op¬ 
pression, douleur de coté, son mat de quelque partie de la 
cage thorachique, il y a, nul doute , inflammation du pou¬ 
mon, alors la saignée du bras , l’application des sangsues 
loco dolend . Les loochs, les boissons adoucissantes et muci- 
lagineuses combattent cette nouvelle inflammation. 

Si enfin les symptômes d’uue gastro - entérite viennent 
encore compliquer cette maladie déjà si grave, alors les 
sangsues appliquées sur les divers points de la région ab¬ 
dominale, les fomentations émollientes, les bains, les bois¬ 
sons gommées, etc., sont employés tour-à-tour pour com¬ 
battre et modifier cette nouvelle phlegmasie. 

Ainsi, Messieurs, vous voyez que notre collègue déploie 
dans ces circonstances fâcheuses tout l’appareil du traitement 
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anti-phlegmasique. La maladie parait alors avoir cédé à ce 
traitement énergique, et les accidens semblent moins me* 
naçans. Cependant, Messieurs, tout ne se passe pas ainsi 
dans la plupart des cas, et à cette surexcitation des organes 
succède L’adynamie, les,symptômes nerveux persistent et le 
malade est encore en proie à des accidens graves. C’est alors 
que la couleur nacrée des gencives et la couleur indigo des 
piqâres de sangsues dénotent à notre confrère le change¬ 
ment de l’inflammation franche en typhoïde. Aussitôt que 
ces deux signes lui apparaissent, il fait appliquer sur l'abdo* 
men et sur la région lombaire un épithème de son invention, . 
formé de substances résineuses et aromatiques, dont on 
trouvera la composition dans son Mémoire ; au bout de 
deux ou trois jours, dit l’auteur, les symptômes typhoïdes 
se calment fréquemment et par progression, et notre con¬ 
frère assure que depuis dix à douze ans qu'il en fait l’ap¬ 
plication, elle a rarement failli et qu’il en a vu des effets 
admirables. Les symptômes d’empoisonnement disparaissent 
et les accidens de la maladie se dissipent comme par en¬ 
chantement. Tel est dans ce cas le résultat heureux de l’é- 
pithème à l’époque où les accidens typhoïdes semblent se 
développer d’une manière grave et remplacer ceux de la 
phlegmasie primitive. Les observations cliniques de notre 
confrère justifieront, nous n’en doutons pas, des succès aussi 
imporlans. Cependant, Messieurs, malgré ce moyen, les 
accidens adynamiques et ataxiques persistent avec plus 
d’intensité et menacent la vie du malade, qui arrive à la 
fin de la deuxième période. Notre confrère convient de 
bonne foi que là s’arrête la puissance de son épithème, 
quoique dans aucun cas son application ne soit nullement 
dangereuse. Ici l’auteur, fidèle à son opinion étiologique, 
trace avec soin les accidens dépendant de la double inflam¬ 
mation qu’il a établie; ces accidens adynamiques ou ataxiques 
qui sont le résultat de l’inflammation franche dénotent l’op¬ 
pression des forces, ceux au contraire qui tiennent à l'in¬ 
flammation typhoïde en annoncent la diminution. Il est 
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donc bien important de les distinguer dans la pratique, puis¬ 
que ces deux états demandent une médication différente $ 
Fauteur s’efforce d’assigner à chacune de ces inflammations 
les signes qui les caractérisent dans les divers organes at¬ 
teints, quoiqu’il soit bien difficile à l’œil meme le plus 
exercé de les reconnaître. 11 eût été à désirer que l’auteur 
eût un peu plus insisté sur les lésions spéciales du système 
nerveux , si graves dans cette maladie, et qui ne dépendent 
pasaussi constamment qu’il paraît le croire de l’inflamma¬ 
tion des organes envahis. Quoiqu’il en soit, l’auteur pense 
que lorsque les accidens typhoïdes deviennent menaçansil 
faut ranimer les fonctions vitales des organes affaiblis, et, 
d’accord en ce point avec les principes de l’école de Pinel 
et de l’école moderne actuelle, il a recours,ainsi que le plus 
grand nombre des praticiens, aux toniques intérieurs et ex- 
teneurs. Les toniques extérieurs sont les vésicatoires , les 
synapismes, les frictions avec la teinture de quinquina jaune, 
à laquelle il associe l’éther sulfurique, et qu’il nomme 
anli-typhiques. A l’intérieur il donne des vins généreux, 
surtout ceux d’Espagne, et sa teinture en lavement. Il est 
généralement très-réservé pour les toniques intérieurs. Les 
vomitifs et les purgatifs sont à peu près bannis de sa théra¬ 
peutique. Tel est, Messieurs, le précis de la méthode de traite¬ 
ment employée par notre confrère dans les fièvres ty¬ 
phoïdes. Elle se termine par des conseils hygiéniques qu’il 
donne pour les convalescens , afin d’empêcher les récidives 
si souvent funestes de ces fièvres. 11 faut les lire dans 
l’ouvrage même. Ils nous ont paru fondés sur une pratique 
éclairée, et les jeunes médecins ne pourront les lire qu’avec 
fruit. 

Nous ne terminerons point, Messieurs , ce rapport déjà 
bien long, sans vous soumettre quelques réflexions sur le mode 
d’expérimentation de l’épithème de notre confrère dans les 
fièvres dont nous venons de parler. Comme d’après lui 
c’est l’agent principal de sa méthode thérapeutique, c’est 
lui dont nous avons dû chercher à mieux apprécier l’ap¬ 
plication, Or, d’après te que nous lisons dans le mémoire 
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sur l'action puissante que notre confrère attribue à son 
épithème sur le système nerveux abdominal, il parait que 
son application a pour hut de combattre les accidens de 
l’adynamie et de l’ataxie typhoïde résultant du trouble de 
l’innervation et de ramener celle-ci à son état normal. Mais 
vous remarquerez qu’avant de procéder à cette application 
notre confrère a soin, d’une, part, de combattre Tétât inflam¬ 
matoire des organes avant d’appliquer son épithème, et de 
lui donner ensuite pour adjuvant des toniques extérieurs et 
intérieurs , lorsque l'inflammation typhoïde a acquis de 
l’intensité; d’où il suit qu’il est assez difficile d’expliquer 
la part d’action qui appartient spécialement à Tune et à l’autre 
médication. Nous aurions désiré, dans l’intérêt de l’art, qu’un 
modificateur aussi puissant que l’annonce notre confrère 
eut été employé exclusivement pour combattre les accidens 
typhoïdes aussitôt qu’ils se développent et jusqu’au mo- 
meut où ils se terminent. Par là ses effets eussent pu être 
mieux appréciés et se fussent trouvés à l’abri de toute con¬ 
testation. C’est par ce mode d’expérimentation qu’ont été 
constatés les effets du quinquina, de l’opium, des prépara¬ 
tions mercurielles et d’un grand nombre d’autres médica- 
tnens. C’est en les isolant de tout autre moyen thérapeu¬ 
tique qu'on s’est assuré de leur action sur l’économie et que 
cette action est devenue en médecine une vérité incontes¬ 
table. 

Au surplus, Messieurs, quelque peu de portée qu’aient 
ici nos réflexions, quelque exactitude qu’ait mise notre con¬ 
frère dans l’observation des effets de son épithème , quel¬ 
que profondes que soient ses convictions sur son influence 
dans les fièvres typhoïdes, il sentira comme nous qu’il faut 
que de nouvelles expériences confirment les siennes pour 
que ce moyen soit admis généralement dans la thérapeu¬ 
tique de ces fièvres. Le temps et l’observation, qui sont la 
pierre de touche de toutes les découvertes en médecine, ont 
seuls le droit de prononcer. 

En résumé, Messieurs, le mémoire de M. le docteur 


— 96 — 

Rânque nous a paru généralement bien écrit. Ses observations 
sur la médecine symptomatologique et sur la nécessité de 
l’éclairer autant qne possible par la recherche des causes 
productrices des symptômes nous ont paru judicieuses. 
Le tableau qu'il trace des différentes formes graves que pré¬ 
sentent les fièvres typhoïdes dans leur marche et leur ter¬ 
minaison nous a paru fait avec soin et par une main exercée. 
Quant à la partie systématique de l’ouvrage, comme elle 
est la propriété exclusive de l’auteur, nous nous abstien¬ 
drons de tout jugement à cet égard, laissant aux praticiens 
éclairés le soin de la juger et de l’apprécier à sa juste valeur. 

PROGRAMME D’UN PRIX 

PROPOSÉ PAR L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, BELLES- 
LETTRES ET ARTS DE LYON, POUR 1839. 

L’Académie propose, pour 1839, le sujet de prix sui¬ 
vant : 

« Histoire de la soie , considérée sous tous les rapports 
• depuis sa découverte jusqu à nos jours. » 

Médaille de 600 fr. 

Ce sujet de prix est indépendant de Y Histoire de la 
fabrique de soierie à Lyon , prix dont le programme a 
été publié précédemment. 

Tous les ouvrages envoyés au concours doivent être 
écrits en français ou en latin , et porter en tête une 
devise ou épigraphe répétée sur un billet cacheté con¬ 
tenant les noms , qualités et demeures des auteurs. Ils 
doivent être adressés, francs de port, avant le 5 o juin 1839, 
à M. Dumas, secrétaire-perpétuel; ou à MM. Breghot 
du Lut et Leymerie, secrétaires-adjoints. 

Le prix sera décerné en séance publique le troisième 
mardi du mois d’août 1839. 
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M. AMPÈRE ET UNE DE SES LEÇONS, 
Par U* Petit. 


Séance du 15 décembre 1838 . 


Messieurs, 

Tout homme qui s’est occupé de sciences un peu sérieu* 
sement connaît le nom d’Ampère; dans presque toutes les 
sciences, ce nom se retrouve à chaque pas, et partout il estla 
marque d’un progrès. Une admirable théorie analytique du 
jeu, publiée par M. Ampère à Page de vingt-sept ans, et 
plus d’un beau théorème d’analyse infinitésimale, prou¬ 
vent toute sa supériorité en mathématiques. On reconnaît 
dans la classification des corps simples qu’il a établie, dans 
les savantes et ingénieuses théories dont il a enrichi la chi¬ 
mie et l’histoire naturelle , cet esprit synthétique du natura¬ 
liste philosophe, pour lequel les faits ne peuvent rester isolés, 
mais qui sait les forcer, en les groupant, ^ lui révéler toutes 
les lois qui les unissent. 

La physique lui est redevable d’une science nouvelle 
tout entière, d’une science qui excite si vivement aujour¬ 
d’hui l’attention de tous les savans, d’une science qûi, après 
avoir expliqué avec tant de clarté tous les phénomènes ma¬ 
gnétiques en montrant leurs rapports intimes avec l’électri¬ 
cité , est destinée , comme lui-même l’a déjà fait pressentir , 
à jeter le plus grand jour sur la plupart des phénomènes 
naturels, ceux même dont l’explication paraît le moins ac¬ 
cessible à notre intelligence, les phénomènes de la vie. Et 
c’est ici surtout que le génie de M. Ampère manifeste toute 
sa puissance créatrice. Arsted avait découvert l’action d’un 
courant électrique sur l’aiguille aimantée , ce fut assez pour 
T. II. 7 
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M. Ampère, et, par Une savante analyse appuyée sur des 
faits, démontrés au moyen d’ingénieux appareils , il établit 
cette merveilleuse théorie, qui, devançant et prédisant 
pour ainsi dire l’expérience , fut ensuite vérifiée par l’expé¬ 
rience avec une si étonnante précision que, comme il aimait 
à le dire lui-même, les plus incrédules ont etc forcés de 
passer dans son camp . 

Un mot de lui, au sujet de cette théorie, rappelle le mot 
célèbre de Newton s a En y pensant toujours. » Quelqu’un 
lui témoignant toute son admiration pour tant de belles dé¬ 
couvertes, il répondit avec cette simplicité et cette bonho¬ 
mie qui lui étaient si naturelles : « Il ri y a pas grand mé¬ 
rite à cela , fy pense , et puis cela me vient . » 

La philosophie n’avait pas moins que les autres sciences 
attiré ses profondes méditations, c’était même sa science de 
prédilection, et dans cette étude, comme dans toutes les 
autres , sa vaste intelligence était arrivée à des résultats qui 
portaient l’empreinte de son génie. Il devait les publier, 
a II y a vingt ans que j’y travaille , me disait-il, et ma plus 
chère pensée est de mettre celte œuvre au jour. Que Dieu 
m’accorde de vivre assez pour la réaliser. » Sa prière n’a 
pas été exaucée. 

Professeur aussi distingué qu’il était savant profond, 
M. Ampère a enseigné toutes les sciences avec toute la su¬ 
périorité qu’il a montrée eu les étudiant. Sa diction simple 
et facile avait toujours celte clarté qui emporte avec elle la 
conviction, et souvent même celte chaleur qui persuade et 
entraîne; ce n’était plus alors le professeur qui parlait, 
c’était l’homme de génie qui pensait tout haut pour vous 
faire partager ses inspirations et créer la acience devant 
Vous. 

Mais il ne suffisait point encore à cet infatigable génie 
d’avoir étudié chaque science en particulier, d’en avoir 
souvent agrandi le domaine et perfectionné les méthodes, 
il eût manqué à la mission que semblait lui avoir imposée 
son organisation vraiment encyclopédique, si, embrassant 
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toutes les sciences à la fois sous le plus large point de vue, 
sous le rapport de leurs liaisons mutuelles, il ne s'était «levé 
par une synthèse d’un ordre supérieur à uue sciénce qu’il a 
si justement appelée science des sciences. Ce n’est rien 
moins qu’une vaste classification naturelle de toutes les con¬ 
naissances humaines, dans laquelle toutes les sciences ne 
sont plus que des faits particuliers de la manifestation de la 
pensée humaine, et sont coordonnées de manière que cha¬ 
cune d’elles est précédée de celle dont elle tire le plus de 
secours et suivie de celle à laquelle èlle en prête le plus. 

Cette œuvre, qu’on ose à peine concevoir, Ampère l’a 
accomplie, et l’ouvrage qu’il a publié en i834 n’est que 
l’exposition de la partie philosophique de sa classification et 
de la méthode par laquelle il y est arrivé. Il faudrait avoir 
entendu les admirables leçons qu’il a faites sur ce sujet au 
college de France en i 832 pour se faire une idée de tout ce 
que renfermait de connaissances variées et profondes cette 
tête si puissamment organisée. « Dans l’exposition de cette 
« classification , disait-il en commençant, je ferai connaîtra 
« l’objet précis et les méthodes de chaque science, jemon- 
« trerai quel est son rapport avec les autres et la place 
a qu’elle occupe entre elles. Ensuite, comme les sciences 
« font des progrès à diverses époques, lorsqu'il se présen- 
« tera des époques de grandes découvertes pour ufte science, 
« je les citerai et vous mettrai à même de juger quel pas 
* telle ou telle découverte a fait faire aux connaissances hu- 
<c maines. Enfin, si une science, après être restée long-temps 
« en arrière, est arrivée tout-à-coup de nos jours à un ra¬ 
ie pide développement, je vous en ferai un petit cours. » 

Malheureusement M. Ampère n’écrivait presque jamais , 
sa main mal habile servait trop mal et trop lentement sa ra¬ 
pide pensée pour que celle-ci pût s’astreindre à l’attendre ; il 
pensait, sa mémoire écrivait, jamais elle ne lui fut infidèle $ 
mais que de choses précieuses la mort nous a enlevées 
avec lui! 

J’ai eu le bonheur, Messieurs, de suivre les savantes 
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leçons de M. Ampère, qui m’honora de quelque affection ; j’en 
ai rédigé un grand nombre sur les notes de sa main, qu’il 
avait la bonté de me donner, et plusieurs de mes rédactions 
ont été corrigées par lui. Ces débris, arrachés à la mort, 
sont, je pense, assez précieux pour que je vous Casse plaisir 
en vous offrant aujourd’hui la leçon qu’il a faite sur la 
physiologie végétale; j’y pi conservé autant que possible ses 
expressions mêmes; d’ailleurs elle est une de celles qu’il a 
corrigées, et j’ose espérer qu’en la lisant vous partagerez le 
regret que j’éprouve de n'avoir pu recueillir tout ce qui 
sortait de la bouche de cet illustre professeur. 


LEÇON SUR LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 

Faite par M. Ampère , au collège de France , le jeudi 
2 février 1832. 

La physiologie végétale est l’étude de la manière dont les 
végétaux naissent, vivent, croissent et se reproduisent; 
elle repose sur les lois déterminées dans la pliytonomie. Cette 
science vient pour ainsi dire de naître et a fait tout récem¬ 
ment les plus grands progrès. Je crois donc, d'après le plan 
que j’ai adopté dans ces leçons, devoir lui consacrer quelques 
développemens. 

Prenons un végétal à sa naissance, et ce que j’appelle 
paissance d’un végétal est sa sortie de la graine, et non le 
pioment où il se forme dans le végétal qui le produit, ce 
qui est sa génération, comme pour les animaux. Un vé¬ 
gétal sort de la graine sous la forme d’une petite plante qui 
présente à sa partie supérieure, qu’on appelle plumule , des 
petites feuilles serrées et plissées l’une contre l’autre ; et à sa 
partie inférieure, un rudiment de racine appelé radicule . 
Au corps de cette plantule sont attachées d’autres feuilles 
charnues, épaisses, dont la forme et le nombre sont varia¬ 
bles j c’est ce que l'on nomme cotylédons . 

Les plantes ont plus ou moins de cotylédons ; quelques- 
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unes n’en ont pas , d’autres n’en ont qu’un, d’autres deux, 
d’autres un plus grand nombre; mais le nombre n’y fait 
rien , il ne peut être un caractère important de classification 
comme on l’avait cru , puisque parmi les dicotylédons, dans 
une même famille, celle des conifères , on en trouve deux, 
quatre et jusqu’à douze. Le caractère le plus important des 
cotylédons est qu’ils soient en nombre impair* alternes , ou 
en nombre pair opposés ou verticillés, car ces caractères en 
entraînent une foule d’autres. D’ailleurs le caractère de 
l’absence des cotylédons est très-vague, puisque des plantes 
auxquelles on ne reconnaissait pas de cotylédons, comme des 
mousses, des fougères, en ont présenté à une observation 
plus exacte, et que lors même que des plantes n’en mon* 
treraient pas, elles ont toujours des premières feuilles qui 
peuvent jusqu’à un certain point en tenir lieu. 

Les cotylédons sont formés d'un tissu rempli d’une ma¬ 
tière amilacée, farineuse, formée de globules qui servent à 
nourrir la jeune plante, car dans la terre cette matière se 
ramollit et forme un liquide émulsif qui est absorbé par 
elle. Dans la graine, la plante est quelquefois enveloppée 
d’une matière charnue composée de la même substance que 
les cotylédons, et qui sert de même à sa nutrition ; c’est ce 
qu’on appelle le périsperme; mais il n’existe pas toujours, 
et il est d’autant plus abondant que les cotylédons sont eux- 
niémes moins développés. 

Les végétaux sont formés tout entiers de très-petits utri- 
cnles composés d’une membrane fermée en forme de sac. 
Ces sacs sont pressés les uns contre les autres, et on a re¬ 
marqué qu’au milieu d’eux il en naissait d’autres, qui, re¬ 
poussant les premiers , venaient étendre en même temps le 
tissu et faire masse. Us sont d’ailleurs de formes très-diverses, 
suivant la pression qu’ils subissent. Dulrocbet a reconnu 
que le tissu fibreux du bois, par exemple, présentait un 
assemblage d’utriculcs très-serrés et allongés en forme de 
fuseaux, d’où le nom de clostres qu’il leur donne. 11 pepaa 
que chacune do ces outrés avait sa membrane enveloppe 
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propre et n’était que collée contre l’enveloppe des voisines, 
qu'ainsi au contact la paroi était double. M. Mirbel, qui 
avait combattu ce sentiment , y est revenu après des expé¬ 
riences minutieuses faites avec le plus grand soin , qui lui 
ont permis de séparer deux outres l’une de l’autre, et de 
voir chacune d’elles emporter la paroi qui lui appartenait. 
Le fait est donc qu’il faut admettre que le tissu de toutes les 
parties des végétaux, racines, tiges, branches, etc., se com¬ 
pose de molécules utriculaires capables de s’agréger de ma¬ 
nière à former une paroi double au contact, et qu’entre 
elles et sous leur influence, il s’en forme de nouvelles pour 
augmenter le tissu, et concourir avec les premières à de 
nouvelles formations. Je pense même qu’il suffirait qu’il y 
en eût une seule pour que toutes les autres se formassent ; 
ainsi une seule de ces petites outres pourrait donner nais¬ 
sance à une plante complète* Ce sentiment n’est pas ha¬ 
sardé. M* Turpin, en faisant sécher des feuilles d’ornitlio- 
gale dans du papier gris, s’aperçut qu’il s’était détaché à la 
surface un très-grand nombre de petites outres; il en prit 
plusieurs , les sema, et au bout de dix-huit mois il eut une 
plante. C’est là ce qui constitue la génération gemmipare , 
qui est très-ordinaire dans les végétaux ; très-souvent cer¬ 
taines parties d'un végétal mises en terre, une feuille, un 
bourgeon, suffisent pour reproduire un végétal complet. On 
en trouve des exemples dans certains animaux ; on pense 
généralement que le polype, par exemple 9 se reproduit 
par boutures. 

Une question très-importante à résoudre serait de savoir 
comment de nouveaux globules utriculaires viennent s’unir 
aux autres dans une plante et la développer. Il se peut que la 
terre végétale fournisse aux plantes des globules tout for¬ 
més; mais cependant dans l’eau une plante trouve de la 
nourriture , elle s’y développe, augmente de volume et de 
poids* 11 me semble qu’il faut admettre la génération gem¬ 
mipare des utricules. 

Les feuilles , qui sont des parties généralement minces et 
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étendues , sont aussi composées d’outres de formes diverses, 
On a remarqué que ce qui devient feuille peut tout aussi bien 
devenir chacune des autres parties de la plante ; ainsi les 
feuilles deviennent des étamines, des pétales, des calices, 
et ici l’analogie est bien plus frappante* Les péricarpes ne 
sont que des modifications de feuilles réunies de manière à 
former plusieurs valves qui se séparent, ou soudées de ma¬ 
nière à donner une enveloppe d’une seule pièce. Si les 
feuilles sont opposées ou verticillées, les fleurs seront en gé¬ 
néral régulières. On conçoit très-bien que les feuilles ayant 
une disposition régulière, les fleurs qui se développent par 
leur modification doivent conserver cette disposition à être 
régulières. Si les feuilles sont alternes, distiques ou en spire, 
de manière qu’en en suivant un certain nombrè autour de la 
branche en s’élevant, on en trouve une juste au-dessus de 
la première d’où on est parti, les fleurs seront en général 
plus ou moins irrégulières. La fleur en effet se formant de 
ces feuilles qui doivent être placées les unes plus haut, 
les au très pl us bas, doit avoir des parties plus allongées que 
les autres. Très-souvent les spires de feuilles alternes sont 
composées de cinq feuilles, aussi très-souvent les fleurs se 
trouvent composées de cinq parties irrégulièrement dispo¬ 
sées. Cette origine de la régularité et de l’irrégularité des 
fleurs, très-bien développée dans un mémoire de M. Adol¬ 
phe Brongniart, me paraît très - juste ; tandis qu’on s’était 
gravement mépris en admettant que toutes les fleurs de-, 
vaient être régulières, et que l’irrégularité de ces organes 
n'était due qu’à certaines parties de fleurs régulières qui 
avortaient, ou se soudaient, ou prenaient plus de dévelop¬ 
pement. On se fondait sur plusieurs exemples. Ainsi dans 
les personnécs, le genre anthirrinum , ou le mufle de veau, 
présente dans sa fleur la forme d’une gueule composée 
d’une corolle monopétale divisée à son limbe en cinq parties 
irrégulières; puis dans le genre linaria , la corolle se ter¬ 
mine à sa partie inférieure par une espèce de corne ; et enfin 
le peloria , qui en est une monstruosité, présente cinq de 


ces parties terminées en corne régulièrement .disposées. On 
pensait donc que l’irrégularité - venait de la soudure ou de 
l'avortement de quelques-unes de ces différentes parties. 
Mais je croîs très-bien avec M. Brongniart que les fleurs ir¬ 
régulières ne sont point des monstres; et sont aussi bien dans 
^ la nature que les fleurs régulières, et qu’elles ne sont dues 
qu’à la disposition des feuilles. D*ailleurs, pourquoi vou- 
draît-on que cette régularité fût plus essentielle aux végé¬ 
taux qu’aux animaux, dans lesquels on ne la trouve que 
rarement, puisque, si les parties latérales sont symétriques, 
les parties ventrale et dorsale sont loin de l’étre. On trouve 
bien, il est vrai, des animaux réguliers, tels que les ra- 
diaires ; mais quelle petite portion du nombre immense des 
animaux ! 

Les parties des plantes que nous appelons fleurs ne sont, 
avons-nous dit, qu’une modification des feuilles qui affec¬ 
tent une tfexture plus délicate, des formes plus gracieuses, 
des couleurs plus variées. Dans les fleurs, on trouve un petit 
corps arrondi appelé ovaire , qui renferme les graines. Les 
graines sont formées d’une enveloppe contenant un liquide 
émulsif rempli de petits globules ulriculaires, germe de la 
nouvelle plante que fournira la graine. Buffon pensait que 
ces globules, qui ne sont autres que ce qu’il appelait des mo¬ 
lécules organiques, existaient depuis la création et qu’ils 
étaient indestructibles. En brûlant un arbre , selon lui, on 
ne détruirait point ces molécules, on ne ferait que les 
désunir, les disséminer. Mais cette idée est fausse; les glo¬ 
bules n'existent point primitivement tout formés, ils se for¬ 
ment sous l’influence des autres globules d’une plante, des 
élémens, des corps que cette plante absorbe pour sa nour* 
riture. L’idée surtout la plus chimérique , et qui n’a été 
émise que depuis la renaissance, consiste à supposer que 
dans une graine existent tous les globules de la plante qui 
en sortira, qu’ils n’auront plus ensuite qu’à prendre du dé¬ 
veloppement. Bien plus, cette graine contiendrait les mo¬ 
lécules de toutes les graines que produira la plante, qui 
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elles-mêmes contiennent tous les globules des plantes que 
donneront ces graines , et ainsi de suite. Ainsi Je premier 
gland aurait contenu en lui tous les globules de tous les 
chênes qui ont existé ou qui existeront depuis le commence¬ 
ment jusqu’à la fin du monde. Tel est le fameux système de 
l'emboîtement des germes, qui a été professé pendant long¬ 
temps. Mais il faudrait admettre que la matière est divisible à 
l’infini, et il est bien prouvé qu'elle est loin de l’être, et 
que l’on arrive à des atomes, principes de tous les corps. 
Ensuite que devient l’hypothèse de cette infinie petitesse des 
globules d’une graine , lorsqu'il est bien prouvé que les glo¬ 
bules du gland sont à peu près de même diamètre que ceux 
du chêne. 

Cette idée bizarre, cette espèce de roman , se trouve donc 
en opposition avec toute idée de saine physique. La raison 
sur laquelle on s’appuyait pour défendre cette idée n’était 
pas moins chimérique que l’idée elle-même. Répugnant 
toujours à admettre que la matière pût s’organiser, on di¬ 
sait qu’il était beaucoup plus religieux de dire que Dieu 
avait ainsi formé au premier jour tous les êtres en un seul. Or, 
comment est-il possible de trouver plus conforme à la sagesse 
divine d’avoir créé une infinité d’êtres qui ne devaient ja¬ 
mais avoir de développement, car que de milliers de graines 
sont détruites sans pouvoir donner naissance à la graine 
qu’elles renferment, plutôt que d’admettre que Dieu a fait 
des lois éternelles quidoiventprésider à la transformation de la 
matière et à ses modifications dans lesdifterens êtres , surtout 
quand on reconnaît à chaque instant des exemples frappa ns 
de ces lois. D’ailleurs, si c'est sur la Bible qu’on s’appuie 
pour soutenir cette hypothèse, c’est dafis la Bible même que 
je trouverai les moyens de la réfuter. Il est écrit que Dieu 
dit aux premiers êtres qu’il créa : Crescite et mulliplica - 
mini . Eh bien! si on admettait l’hypothèse des emboîlemeus, 
Dieu n’aurait dû 1 dire que crescite . Je ne comprends pas 
comment cette hypothèse a pu se soutenir un seul instant. 
Au reste elle est venue au moment ou tant d’autres hypo- 
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thèses aussi peu fondées ont été émises, comme, par exem¬ 
ple , les tourbillons de Descartes pour expliquer les mou¬ 
vement des planètes. Cependant toutes ces idées bizarres, 
quoique fausses, n’ont point été sans fruit, elles sont dues 
à des hommes dont le génie et la vaste imagination donnè¬ 
rent à l’esprit humain une grande impulsion, qui plus tard 
lui fournit les moyens d'arriver à tant de vérités que nous 
possédons aujourd’hui. 

Mais revenons à notre péricarpe. Cette enveloppe , qui 
contient la graine, est composée d’utricules et n’est qu’une 
modification de feuilles soudées. La graine attachée à ce pé¬ 
ricarpe est formée d’une nouvelle enveloppe renfermant 
un liquide éniulsif , semblable à du lait, et produit par la 
génération gemmipare des globules de la plante. Le péri¬ 
carpe est surmonté d’un style plus ou moins long, ce qui 
est de peu d’importance, et le style se termine par une 
partie ordinairement plus développée et offrant, à sa surface 
des papilles, c’est ce qu’on appelle le stigmate. Le style et 
le stigmate, de même que le péricarpe, enfin le pistil tout 
entier est composé de tissu cellulaire. Dans la fleur il existe 
une autre partie nommée clamine et composée d’un filet 
surmonté de deux espèces de petits sachets. Ces sachets 
contiennent, au milieu d’un liquide, de petites outres rem¬ 
plies de corpuscules nageant eux-mêmes dans un autre li¬ 
quide. Le premier liquide s’évaporant, l'enveloppe des 
outres dévient sèche extérieurement, et ils présentent alors 
l’aspect d’une poussière colorée qu’on appelle -pollen. Les 
petits sachets qui contiennent le pollen se nomment an - 
tlièrcs . Ils s’ouvrent et laissent échapper le pollen , dont une 
partie va tomber sur le stigmate. M.,Adolphe Brongniart a 
observé que chaque grain de pollen reçu par le stigmate s’y 
attache et insinue entre les papilles un long boyau très-fin 
qui pénètre dans le tissu du style. Alors le liquide reufermé 
dans le grain de pollen coule entraînant avec lui ses cor¬ 
puscules et pénètre dans la graine, dont la substance, dV 



— 107 — 


Lord rare et liquide, se trouble, se réunit, se coagule, aug¬ 
mente , et la graine se développe. 

Ou a observé que si l’on plaçait des grains de pollen sur 
l’eau ils se déchiraient, et les corpuscules qu’ils contiennent 
auraient un mouvement propre, analogue aux mouvcmcn 3 
observés dans les animalcules spermatiques par MM. Prévost 
et Dumas, mais beaucoup* jlus lent. M. Brown a objecté 
contre cette expérience que de la poussière minérale très- 
fine présentait les mêmes mouvemens. Il est bien vrai que 
d'après les savantes recherches de M. Blainville on ne sau¬ 
rait admettre que les globules du pollen soient des animaux, 
mais il n’en est pas moins constant que ces globules placés 
dans un liquide ont un mouvement propre qui nous expli¬ 
que leur action, et les mouvemens des poussières minérales 
de M. Brown pourront s’expliquer aussi de la même ma¬ 
nière. Ainsi donc, aussitôt que quelqu’un de nos petits glo¬ 
bules du pollen arrive dans le liquide de la graine , il se pro¬ 
duit un mouvement autour de lui qui rassemble les molé¬ 
cules ; et l’on peut reconnaître ici une grande analogie avec 
ce qui se passe l’action des fils de la pile sur l’albumine 
de l’œuf, phénomènes observés par M. Braud pour la pre¬ 
mière fois, et ensuite par MM. Prévost et Dumas. Us ont vu 
que l’albumine exposée au courant de la pile voltaïque se 
coagulait aux deux pôles; on peut donc penser avec juste 
raison que la formation de la substance solide de la graine, 
lorsque les globules du pollen s'y sont introduits , est due à 
des courans électriques. Or, nous savons que certains pois¬ 
sons renferment dans l’intérieur de leur corps un organe ne 
ressemblant en rien à leurs autres organes, ne paraissant en 
rien servira leurs fonctions vitales, et qui sont de puissautes 
machines électriques. Ces organes, composés de couches su¬ 
perposées et qui donnent de l'électricité lorsqu’ils sont plongés 
dans un liquide conducteur, sont des espèces de piles voltaï¬ 
ques. Eh bien, les corpuscules contenus dans le&grains du pol¬ 
len sont de petites pries analogues, qui, dans le liquide émulsif 
de la graine, produisent des courans, origine des rnouve- 
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mens qu’on observe, monvemens d’ailleurs analogues à 
ceux que différens physiciens ont étudiés dans une goutte 
de mercure où l’on plonge les pôles de la pile. De là cette 
puissance de ces globules pour rassembler le liquide émulsif 
des graines et le coaguler. Les mouvemens des poussières 
minérales de M. Brown sont de même dus à des courans 
électriques qu'elles forment, suit qu’elles se composent de 
njatières hétérogènes, soit que les courans viennent de leur 
forme, comme dans certains appareils à tasses, composés de 
petites lames métalliques dont les extrémités se terminent 
les unes en pointe, les autres par des surfaces planes élar¬ 
gies, soit enfin qu’elles présentent tout autre cause capable 
de développer de l’électricité. 

Ensuite et surtout viennent les belles expériences de 
M. Dutrochet, qui, en soumettant une goutte de sang ou de 
jaune d’œuf dissous dans de l’eau sur une lame de verre à 
l’action des pôles de la pile, observa qu’il se formait à cha¬ 
que pôle des ondes qui, s’accroissant progressivement, 
marchaient à la rencontre l’une de l’autre et finissaient par 
se réunir. Alors apparaissait instantanément un solide al¬ 
longé composé de globules agglomérés comme tous les so- 
lides organiques, et enfin ce solide se contractait en zigzag, 
dans le sens de sa longueur , et disparaissait pour se reformer 
dans le sens contraire si l’on venait à intervertir les pôles de 
la pile. Il est donc présumable que les animalcules sperma¬ 
tiques et les corpuscules du pollen ne sont que des petites 
piles comme celles des gymnotes et des torpilles, et que sous 
l’action de ces piles des membranes se forment, s'agrègent, 
se réunissent, se soudent. A mesure que cette matière or¬ 
ganique se forme, elle devient elle-meme cause de 
nouvelles formations ; alors les appareils électriques pri¬ 
mitifs disparaissent au milieu de la matière qu'ilsr ont formée, 
et deviennent sans doute eux-mêmes des globules organi¬ 
ques. C’est sans doute aussi là qu’il faut chercher la cause 
décomposante de l’acide carbonique, l’eau , etc. , au moyen 
de laquelle les plantes s’as&hmlent le carbone, l’hydrogè* 
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ne, etc., et rejettent l’oxigène. Enfin nous devons donc oublier 
le système de remboîtement des germes et regarder toutes 
les parties des plantes comme se formant des molécules de 
matière nutritive que la plante absorbe, et qui, la traversant, 
se modifient et viennent s’insérer entre les outres de son 
tissu pour en former de nouvelles. 

M. Du Petit-Thouars avait émissur la croissance etledéve- 
loppcment des plantes une idée très-juste et qui renferme le 
germe dé la théorie adoptée aujourd’hui. Mais cette idée ne 
fut point comprise, parce que M. Du Petit-Thouars ne joi¬ 
gnait pas au mérite de trouver de bonnes théories celui de 
les exposer clairement. Les plantes dicotylédones croissent 
par couches concentriques, qui se forment chaque année 
entre l’écorce et le bois. M. Du Petit-Thouars reconnut qu’à 
chaque bourgeon correspondaient des fibres qui descendaient 
jusque dans les racines. Il dit alors que les bourgeons don¬ 
naient naissance à ces fibres, les poussaient de haut en bas 
jusque dans les racines, et que c’était ainsi que se formaient 
les couches de chaque année, la végétation marchant de 
haut en bas. Une preuve évidente que cette idée était vraie, 
que les filets descendaient ainsi des bourgeons, c'est que si 
Von entaille un arbre dans un espace circulaire, il se forme 
un bourrelet au bord supérieur de l’entaille, qui, descen¬ 
dant sur le bord inférieur, recouvre la plaie. 

Cependant celte opinion fut fortement combattue, et l’ob¬ 
jection la plus sérieuse qn’on lui opposa était fondée sur la 
greffe. On disait : si nous greffons des bourgeons de pécher 
entre l’écorce et le bois d’un amandier , ces bourgeons pous¬ 
sant des fibres, on devra trouver au-dessous de meme 
qu’au-dessus de la greffe du Lois de pêcher et non d’aman¬ 
dier; mais puisque nous trouvons toujours au-dessus de la 
greffe du bois d’amandier, votre théorie esten défaut. Or, il 
était facile de répondre à cette objection , qui lient à l’idée 
fausse que la formation de la fibre végétale est centrifuge, 
tandis qu’elle est réellement centripète. 

Voici comment M. Du Petit-Thouars aurait dû présenter sa 
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théorie , pour qu’elle fût complète et à l’abri de toute con¬ 
troverse. Les bourgeons , par l’action de leur force végéta¬ 
tive, donnent naissance à des fibres, mais ces fibres se forment 
par agglomération. Les bourgeons attirent les molécules 
des substances nutritives modifiées par la matière or- 
ganique voisine , les agglomèrent et les assimilent en forme 
d’culres à la substance de la plante. Les premières une fois 
formées restent ou elles l’ont été, mais la force se propage 
en elles ; elles en forment elles-mêmes d’autres qui vien¬ 
nent à leur suite, et la chaîne de formation se continue de 
proche en proche jusque dans la racine. C'est comme la lu¬ 
mière , qui se propage pair ondes successives et n’est point du 
tout une matière qui, poussée hors du soleil, descende de 
lui jusqu’à nous ; la première ondulation donne naissance à 
la seconde, la seconde à la troisième , et ainsi de suite , de 
sorte que la dernière ondulation qui vient nous frapper 
n’a franchi qu’un très-court espace. C’est le même mode de 
propagation que celui du fluide électrique dans les corps 
conducteurs. Enfin il se passe là absolument ce qui se passe 
dans la formation de ces longues traînées de limaille de fer 
attachées à un fort barreau aimanté ) la dernière parcelle de 
limaille a été entraînée par l'avant-dernière. D'après cela y 
entre les couches d’atnandier il doit se faire du bois d’aman¬ 
dier de même qu’entre les couches du pêcher il se fait du 
bois de pécher. C’est ainsi que dans les animaux le sang 
forme de la graisse, de la fibrine et toutes les autres sub¬ 
stances en traversant chacune d’elles. C’est ainsi que lors¬ 
qu’on inocule la pelile-vérole, le sang, en passant près du 
venin, forme lui-même du venin, et qu’un seul bouton 
sur uu individu peut en fournir de quoi inoculer une armée 
tout entière. Il faut donc bien comprendre que cette forma¬ 
tion de fibres par les bourgeons ne se fait pas comme pous¬ 
sent les ongles et les cheveux , dont les parties extrêmes ont 
été les premières formées et toujours repoussées en haut 
par celles qui se sont formées ensuite $ qu’elle n’est point 
due à un mouvement de poussée 7 mais à une agrégation de 
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globules, qui, arrivant de tous cotés , s'unissent à la suite 
des parties déjà formées, et cela parleur influence qui se 
propage en eux. « 

Ainsi, en résumé, les bourgeons projettent chaque année 
de haut en bas, entre le liber et l’aubier, des fibres résultant 
d’une absorption des molécules circonvoisines, qui se produit 
incessamment à leur extrémité , ce qui donne naissance aux 
nouvelles couches et de liber et d’aubier. Les utricules de 
ces nouvelles couches, d'abord remplis de liquide , se des¬ 
sèchent, s’obstruent avec le temps, et deviennent entière¬ 
ment solides ; telle est la transformation de l’aubier en bois 
parfait. 

Si maintenant nous rapprochons le phénomène organi¬ 
que de la formation des fibres végétales, d’un phénomène 
inorganique connu depuis long-temps, la formation de l’ar¬ 
bre de Diane, nous trouverons de nouvelles preuves en fa¬ 
veur de l’opinion de M. Du Petit-Thouars, et nous recon¬ 
naîtrons mieux encore l’influence des courans éleçtriques 
dans les phénomènes de la vie. v 

Si dans une dissolution de nitrate d’argent l’on jette un 
globule d’amalgame d’argent, il se forme un oxide de mer¬ 
cure, puis du nitrate de mercure et un dépôt de l’argent du 
nitrate décomposé. Ce que le phénomène présente surtout 
de remarquable, c'est que ce dépôt d’argent ne se fait pas par 
couches sur le globule d'amalgame, mais sous la forme de 
filets qui, parlant d’un point de ce globule, s’élèvent en pré¬ 
sentant des ramifications analogues à celles d’un arbre. Or, 
il s’agit de comprendre comment, quand nous saisissons le 
phénomène à l'instant ou un premier filet s’est formé , une 
nouvelle molécule d’argent va se déposer précisément à son 
extrémité et non sur l’un des points quelconques du glo¬ 
bule d’amalgame. Rien n’est plus sifnple. En effet, au point 
d’où part le filet d'argent, nous avons deux corps hétéro¬ 
gènes en contact, et par conséquent un élément de pile dont 
l’extrémité du filet est le pôle négatif, tandis que le pôle 
positif règne sur toute la surface du globule d’amalgame. 
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L’intervalle qui séparé ces pôles est occupé par un liquide 
conducteur, le nitrate d’argent, il y a donc courant élec¬ 
trique dans le sens d’un point qùelconque de la surface de 
l'amalgame à l’extrémité libre du filet d’argent. Ce courant 
polarise les molécules de nitrate, puis les décompose , et 
non-seulement le sel se sépare en base çt acide, mais encore 
la base elle-même en argent et oxigène. L'argent se trouve 
transporté au pôle négatif par une série de décompositions 
et de recompositions faciles à comprendre, et telles que c’est 
l'argent de la molécule de nitrate la plus rapprochée de ce 
pôle qui l’y dépose. L’acide et l’oxigène arrivant au contraire 
au pôle positif, l’amalgame cède son mercure à cet acide et 
k cet oxigène, et la même suite de décompositions se produit 
tant qu’il y a de l'argent dans la dissolution. La grande 
analogie de ce phénomène avec celui de la formation des 
fibres descendantes qui partent des bourgeons , consiste dans 
celle communauté d’apparence fibreuse et surtout ce même 
mode d'action qui transporte à l’extrémité de la fibre les 
molécules circonvoisines successivement absorbées. Aussi 
nouscroyonsMious en droit d’attribuer à des courans électri¬ 
ques la production des fibres. Et quoi de plus naturel ? Ne 
savons-nous pas que l’essence des êtres organisés est d’a¬ 
voir une composition éminemment mobile qui fluctue au 
milieu de décompositions et de recompositions continuelles? 
Ce sont bien la des circonstances favorables à la production 
des courans électriques. Mais pourquoi ces courans se dé¬ 
cideraient-ils dans le sens de haut en bas plutôt que dans 
tout autre. Des expériences qui prouvent que le bois con¬ 
duit beaucoup mieux dans le seps des fibres ne permettent 
pas de douter qu’il en doive être ainsi. 

N’est-il pas actuellement évident que l’on peut appliquer 
la même théorie à la fécondation des plantes, phénomène 
compliqué r qui comprend des phases bien distinctes : i° L'in¬ 
tromission dans le pistil des corpuscules de chaque grain de 
pollen, à l’aide d’un long boyau très-fin qui s’insinue entre 
les papilles du stigmate et traverse le style; 2 ° l’arrivée de 
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ces corpuscules dans les ovules ; 3° le trouble opéré alors dans 
le liquide non encore organisé des ovules, et enfin la trans¬ 
formation de ce liquide en matière organisée. 

On a voulu renverser le système de la génération de$ 
plantes par Faction des étamines sur le pistil, en mettant en 
atant des expériences contradictoires. Ainsi Ton a trouvé que 
si Fou coupait toutes les étamines d’une plante, elle donnait 
cependant encore des graines. Cette expérience a été faite 
sur le chanvre. Mais lorsqu’on réfléchit que les œufs des ani¬ 
maux infuseirs disséminés dans l’air s'introduisent à travers 
les moindres fentes de nos appartenons et viennent éclore 
dans l'eau d’un vase que l'on aurait recouvert d’une clo¬ 
che, ou concevra qu’il est bien plus facile encore à la pous¬ 
sière ovulée des étamines du chanvre devenir, apportée par 
leTent, se déposer sur la femelle librement exposée de tous 
côtés à l’air. Il est donc impossible de l’en mettre entière¬ 
ment à l’abri. Dès qu’elle est épanouie elle se trouve en¬ 
vironnée d’un nuage de ces globules dont un seul suffit pour 
la féconder en y introduisant les corpuscules du liquide émul- 
sif qu’il renferme. Nous regardons ces corpuscules comme 
autant de petites piles voltaïques analogues aux appareils des 
torpilles 5 c’est sous leur influence qu’après leur introduc¬ 
tion il se forme des courans qui organisent la matière qui 
doit constituer le germe. Mais ces piles sont disposées , sont 
construites de manière à ne former cette organisasion que 
dans le liquide de certaines plantes doué seul de cette vertu* 
Et ici l’on reconnaît l'admirable prévision du créateur , qui 
coordonna toutes choses dans un ordre si parfait, et qui par 
exemple plaça notre rétine à une distance convenable du cris¬ 
tallin , pour qu’elle pôt recevoir des imagos distinctes des 
objets. Ces corpuscules venant à tomber dans un autre li¬ 
quide, dans celui d’une plante étrangère, pourront bien y 
produire des courans, mais ces courans ne seront plus les 
mêmes, et ne pourront plus former une organisation capable 
de reproduire un nouvel être. 

Certains physiologistes admettent que tous ces phénomè* 

T. U. 8 
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la terre, celle-ci, opposaut une résistance au plateau supé¬ 
rieur de la racine, produirait une réaction qui forcerait la 
raciue à $ J allonger en sens contraire. La tendance opposée 
de la lige a été expliquée par l’action de la lumière, et 
cette explication est plus probable et bien mieux prouvée , 
car si l’on place une plante dans un lieu fermé ne présen¬ 
tant qu’une ouverture à la lumière, on a toujours vu les tiges 
se diriger vers cette ouverture. 

Quoi qu’il en soit, voici les expériences qui ont été faites. 
M. Desfontaines avait placé une graine à la jonction de 
deux éponges accollées et pleines d’eau. La racine s'est 
glissée entre les deux éponges et est descendue verticalement 
plutôt que de s’introduire dans les éponges pour y chercher 
l’humidité, et cependant on voit bien souvent des ramifica¬ 
tions de racines plantées dans une terre sèche et aride, sépa¬ 
rées d’une terre humide par un mur , s’introduire au-des¬ 
sous de ce mur, et meme quelquefois le traverser, pour 
aller gagner la terre humide. M. Dutrochet avait placé des 
graines au fond d’une boîte pleine de terre; ce fond était 
percé de trous. Les racines sortirent par les trous et descen¬ 
dirent dans l’air, où elles ne tardèrent pas à se dessécher , 
et les plumulcs, au contraire, se dirigèrent en haut dans la 
terre. M. Knight a déposé des graines sur les rayons humi¬ 
des d’une roue de moulin et la roue tournant constamment, 
toujours les radicules se sont portées vers la circonférence , 
et la tige vers le centre. 11 résulterait de celle expérience 
que lorsque toutes les parties d’une plante sont soumises à 
une même force, la racine se dirige dans le sens où cette force 
tire, et la tige en sens contraire; ainsi la pesanteur tirant tou¬ 
tes les parties d’une plante vers le centre de la terre, la ra¬ 
cine s’y dirige et la tige la fuit. Dans l'expérience de Knight 
il y avait bien sur la plante l’action de deux forces, celle de 
la pesanteur et celle de la force centrifuge de la roue; mais 
si la pesanteur, détruite lorsque les rayons étaient horizon¬ 
taux, favorisait l’action de la roue dans toute la demi cir¬ 
conférence inférieure, elle lst contrariait au contraire dans 
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toute la demUcirconférence supérieure, et comme tout était 
symétrique, l’influence de la pesanteur en dernier résultat 
était nulle. On a fait une expérience analogue en mettant 
des graines sur les rayons d’une roue horizontale; les petites 
plantes dirigeaient toujours leur raciue vers la circonfé¬ 
rence et leur tige vers le centre ; mais l’attraction de la terre 
agissant leur fait prendre une position incliuée suivant la 
diagonale du rectangle qui a pour côté horizontal l’intensité 
de la force centrifuge, et pour côté vertical l’intensité de la 
pesanteur. 

On a dit que c’était la force centrifuge de la terre qui diri¬ 
geait les plantes; mais les expériences que nous venons de 
citer prouvent tout le contraire; car si les plantes obéissaient 
à la force centrifuge de la terre, leurs tiges devraient s’en¬ 
foncer dans le sol et les racines s’élever dans l'air. La force 
centrifuge, à l’équateur ou elle est la plus grande, n'est en¬ 
core que i/aSqme delà pesanteur ; donc évidemment, si les 
plantes sont dirigées par l’une de ces forces, c’est par la pe¬ 
santeur. Si la terre tournait plus de dix-sept fois plus vite f 
la force centrifuge l’emporterait sur la pesanteur. Alors , 
dit-on, tous les corps qui ne tiennent pas fortement à la. 
terre seraient lancés dans l’espace. Cela est vrai, mais il y a 
plus, les plantes seraient dirigées en sens inverse, elles tvis 
nés se substitueraient au feuillage des arbres. 

Cependant cette loi si générale de la direction des plantes,* 
qui leur est si nécessaire, puisque c’est sous l’influence de la 
lumière qu’au moyen de leurs feuilles elles décomposent* 
l’acide carbonique pour s’en approprier le carbone, cette loi 
m'existe plus pour certaines plantes auxquelles elle devient, 
inutile. Le gui, par exemple , qui pousse sur les branches 
des arbres, dans lesquelles il introduit ses racines, le gui se 
dirige toujours perpendiculairement à la branche sur la¬ 
quelle sa graine a été déposée ; de quelque côté que cette, 
graine s’y soit attachée, au moyen de l’espèce de glu qui l’en- ^ 
veloppe, on voit d’abord sortir un filet terminé par un ma¬ 
melon verdâtre. Le filet se recourbe lentement et lemame-. 



— 118 - 

Ion vient enfin s’appliquer sur l’écorce de l’arbre. Cette évo¬ 
lution dure une année entière. Cependant la tigelle est tou¬ 
jours contenue dans le périsperme. Le mamelon, c'est la ra¬ 
cine ; quand il s*est bien attaché à la branche dans laquelle 
il introduit de petits filets, la plantulesort du périsperme, 
présentant d’abord deux petites feuilles opposées, puis deux 
bourgeons dans les aisselles de ces feuilles. Ces deux bour¬ 
geons donnent deox tiges à l’extrémité de chacune desquel¬ 
les poussent deux feuilles opposées et deux bourgeons dans 
les aisselles de ces feuilles, et ainsi de suite, de sorte que le 
gui présente une croissance parfaitement dichotomique. 
Ainsi le gui fait exception à la loi générale , puisque la 
planlule sort toujours du périsperme perpendiculairement 
à la branche, sur quelque point de cette tige que la graine 
soit déposée, et on conçoit très-bien que cette loi soit inutile 
pour lui, puisque, de quelque côté que la tige s’élève, elle 
plonge toujours dans l'air. 

Mais revenons maintenant sur ce fait si remarquable delà 
tendance des tiges à s’infléchir vers la lumière. Si l’on place 
une plante à tige droite dans un lieu qui ne reçoive de lu¬ 
mière que par une seule ouverture, on voit la tige se cour¬ 
ber et se diriger vers cette ouverture. On a dit que cela te¬ 
nait à ce que la lumière desséchant davantage la partie de la 
plante dirigée de son côté, cette partie devenait moins exten¬ 
sible et se rétrécissait, ce qui produisait la courbure de la 
tige; mais cela n’est pas du tout prouvé, tandis qu'il l’est 
très-bien que la lumière agit su? les plantes en les désoxigé- 
nant, action qui rétrécit le tissu et le rend plus dur: ne 
serait-ce pas là la véritable explication? 

Non-seulement nous voyons les tiges s’élever au-dessus de 
la terre, mais encore elles s'élèvent verticalement, et si par 
quelque force extérieure elles ont été courbées, elles se re¬ 
dressent et reprennent elles-mêmes la direction verticale. 
Ici viennent encore se manifester les lois de cette admirable 
prévision providentielle qui, après avoir donné aux êtres les 
forces nécessaires à leur développement et leur reproduc- 
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tion, a établi en eux des moyens de résistance à la destruc- 
tion et à tous lesagens qui peuvent leur nuire, car il est évi¬ 
dent que les plantes agissent ainsi sans avoir conscience de 
ce qu’elles font. Lorsque la tige est inclinée, l’action de la pe¬ 
santeur agit sur elle pour la faire tomber ; cette force se dé¬ 
compose en deux, l’une parallèle à la direction de la tige, et 
qui est détruite par la résistance des molécules, et l'autre per¬ 
pendiculaire à la tige, et qui agit tout entière pour tU 
rer la plante dans ce sens et l’incliner davantage. 11 en ré¬ 
sulte un état de malaise produit par une contraction forcée 
à l’intérieur de la courbure et une extension trop grande à 
l’extérieur. La plante souffre nécessairement et croîtra diffi¬ 
cilement, étant obligée de résister à une force qui agit con¬ 
stamment pour la renverser. Eh bien, de cet état de malaise 
lui-même naît la cause qui doit y porter remède. M. Dutro^ 
chet a trouvé qu’alors les liquides affluent vers la partie con¬ 
tractée , qu’il s’y forme intérieurement une plus grande 
quantité de globules qui tendent le tissu, le font gonfler, et 
redressent par conséquent la tige ; de meme que lorsque sur 
quelque partie de notre corps il se produit une forte irrita¬ 
tion, elle appelle à notre insu vers cette partie une grande 
quantité de liquides séreux qui viennent empêcher les àcci- 
dens ultérieurs dus à l’irritation elle-même. Lorsqne la tige 
a une direction verticale, la force de la pesanteur est tout 
entière détruite par la résistance^des molécules, qui s’ap¬ 
puient les unes sur les.autres et en dernière analyse sur 
la terre ; alors la plante est le moins possible gênée par cette 
force, et par conséquent dans la condition la plus favorable à 
sa croissance. 

On a trouvé que certaines dissolutions chimiques aug¬ 
mentaient fortement le développement des graines et l’ac¬ 
croissement des plantes. Ainsi certaines graines, arrosées avec 
des dissolutions de chlore, poussent autant en neuf heures 
qu’elles l’auraient fait en trente-six sans cet agent. L’élec¬ 
tricité a aussi les plus heureux effets pour l’accélération de 
la croissance des plantes. Mais je ne fais que citer ces faits 
saus m’y arrêter, parce que cela m’entraînerait trop loin. 



RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION D # AGRICULTURE ET 
P^HISTOIRE NATURELLE , SUR LE MEMOIRE PRECEDENT } 
Par M. Ic comte de Tristan. 


Séance du 5 avril 1839. 


Messieurs, 

L'écrit qui vous a été présenté par notre collègue M. Pe* 
tit, sous le titre de M. Ampère et une de ses leçons , se 
compose, comme vous le savez, de deux parties : i° une pe¬ 
tite notice sur M.. Ampère ( c'est entièrement l'ouvrage de 
M. Petit ); n°une leçon d'Ampère lui-même sur la physio* 
logie végétale. M. Petit nous apprend qu'elle a été presque 
sténographiée par lui pendant la leçon même, et revue par 
le professeur ; ainsi il pense que ce texte doit être regardé 
comme appartenant à Ampère. 

La première partie a dû vous intéresser ; on aime toujours 
à recueillir quelques détails sur la vie des savans distingués, 
et on voit avec plaisir que le cœur de notre collègue a cédé à 
cet entraînement que M. Ampère exerçait sur presque tous 
ceux qui étaient en rapport avec lui. 

La leçon de physiologie végétale est nécessairement un 
exposé très-succinct. Ampère faisait un cours de physique , 
et il a regardé comme utile de donner une idée de l’organi* 
sation des végétaux. 11 a voulu faciliter ainsi l’application 
des principes qu’il posait, étendre les vues , et permettre la 
généralisation de certaines idées. Cette pensée de l’habile pro¬ 
fesseur est précieuse, et il est bon de la constater. En effet, 
quelques personnes instruites croient qu’il vaut mieux iso¬ 
ler le genre d’étude auquel on s’attache, et qu’ainsi l’esprit, 
s’élançant toujours dans une même direction , est moins dis¬ 
trait et pénètre plus avant. Nous pensons avec d’autres qu’il 
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peut en être ainsi pour les arts et pour les sciences de mé- 
rnoire ) mais que pour les connaissances où le raisonnement 
joue un rôle principal, il faut chercher des rapports plus gé¬ 
néraux , surtout s’il s’agit de l’étude de la nature , car au¬ 
cune de ses parties n’est isolée. 

L’homme qui étudie a toujours besoin de se défendre con¬ 
tre l’esprit de système, les préventions et les jugemens pré¬ 
cipités , ennemis qui menacent toujours sa route, car ils nais¬ 
sent de son propre fonds. 11 ne peut donc marcher avec quel* 
que assurance qu’en portant pour ainsi dire de9 reconnais¬ 
sances autour de lui ; peut-être alors ira-t-il un peu moins 
loin , mais il ira plus sûrement. Les préceptes de M. Ampère 
nous paraissent d’un grand poids dans cette question. Cepen¬ 
dant il ne faudrait pas se laisser éblouir par son exemple, et 
mener absolument de front plusieurs genres à la fois. Cela 
n’est possible que lorsqu’on est doué comme lui d’un génie 
aussi flexible que profond. Sans celte rare et heureuse com¬ 
binaison , il est prudent de ne chercher de côté et d’autre 
que des aides, des appuis, des éçlaircissemens, mais sans 
perdre de vue le but principal. 

Revenons ù l’examen de la leçon de physiologie végé¬ 
tale. 

Les idées énoncées dans cet opuscule peuvent être rangées 
en deux classes : 

10 Aperçus spéciaux sur la physiologie végétale $ 

ao Liaison de la physiologie végétale avec la physique gé¬ 
nérale , et avec les grandes lois de la nature. 

Sous le premier rapport on doit s’attendre, et nous l’avons 
déjà dit, à ne trouver qu'un sommaire très-court, peut-être 
même incomplet j car on n’y rencontrera ni la description 
ni l’indication des fonctions de tous les organes. C’est un 
exposé rapide de ce qui constitue le plus essentiellement une 
plante, uue indication des organes les plus remarquables et 
des phénomènes auxquels ils prennent part. Sans doute, 
pour peu qu’on ait un peu étudié la physiologie végétale , 
on ne trouvera spécialement pour elle rien de bien nouveau 
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but d’Ampèrc de faire faire un pas à celte science. Il avait 
besoin de montrer quelques applications de lois de physique 
générale dont il traitait, il fallait bien qu'il fît un peu con¬ 
naître la nature du sujet sur lequel il en voulait montrer l ? ac- 
tion. 

Mais , indépendamment de ccs applications , qui vérita¬ 
blement sont la partie la plus importante de ce morceau , 
nous croyons que cet aperçu de physiologie végétale mérite¬ 
rait encore d’être publié. Une multitude de gens, meme 
instruits d'ailleurs , ont affaire aux plantes, et n’ont que des 
idées fort obscures sur leur organisation ; ils sont éloignés 
de faire plus intime connaissance avec elles, parce que les li¬ 
vres qui pourraient leur fournir ce genre d’instruction le 
leur présentent hérissé de délailslongs et fastidieux. D'ailleurs 
la physiologie végétale est encore dans l'enfance. Il en résulte 
que les uns en parlent avec une assurance parfois téméraire, 
les autres avec méfiance. Ces inconvéniens sont sentis par la 
sagacité des hommes qui cherchent des principes clairs et cer¬ 
tains , et les rebutent. 

Nous ne prétendons pasqu'Ampèrc ait surmonté ces dif¬ 
ficultés $ mais dans un précis si court elles se sont peu pré¬ 
sentées à lui. 11 n'a rapporté que quelques faits fondamen¬ 
taux assez généralement reconnus, et qu'on peut regarder 
comme une sorte de canevas provisoire sur lequel les idées 
subséquentes pourront s’appliquer ensuite comme une bro¬ 
derie , sauf à tirer plus tard, s’il y a lieu , quelques fils de ce 
canevas. 

C’est quelque chose que d’avoir un sommaire, et ceci 
nous en fournira un à peu près d’accord avec l’état actuel 
de la science , et qui pourra du moins faire sentir ce qu’elle 
esta ceux qui ne la connaissent pas. 

Mais sous le second rapport ce précis prend une valeur 
bien plus positive $ là, c’était l’homme instruit qui exposait 
ce qu’il avait appris des autres ; ici, c’est le professeur qui 
parle d’après lui-même. 
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Comme nous espérons que la société ordonnera la publi¬ 
cation de cet opuscule, nous croyons inutile d'ana¬ 
lyser un ouvrage si peu étendu par lui - même. Mais 
plus particulièrement dans ce qui est relatif à la physiologie 
végétale pure, il y a quelques mots et quelques idées que 
nous ne pouvons laisser passer sans y joindre de courtes 
notes, soit parce qu’elles ne se trouvent pas tout-à-fait d'ac* 
cordavec ce qui est le plus généralement reçu , soit parce 
que des observations qui nous sont propres nous ont fourni 
à cet égard des opinions particulières. Sans doute nous n'a¬ 
vons pas la prétention de faire prévaloir ici nos idées ; mais 
notre silence établirait une sorte de prescription contre elles. 
Nous prions donc la société de trouver bon que nous nous 
prémunissions contre le danger de donner, en nous taisant, 
des armes contre nous. 

« Les graines, dit Ampère, sont formées d'une enveloppe 
« contenant un liquide émulsif rempli de petits globules 
« utriculaires, etc. *> Nous ne croyons pas que cette phrase 
et l'exposé qui la suit indiquent correctement l’état de la 
science en ce qui concerne la fécondation et la formation de 
l'embryon. Les graines avant la fécondation, c’est-à-dire les 
ovules , sont formées d'une enveloppe complexe contenant 
une masse de tissu nommée nucelle ; que ce nucelle contienne 
une ou plusieurs cavités, cela peut être et cela est; nous ne 
savons pas si la règle est générale. Nous remarquerons q ue 
certaines de ces cavités sont quelquefois vides. Cependant, 
comme sur cela il ne se présente immédiatement à notre 
mémoire que des observations qui nous sont particulières , 
nous ne pouvons les opposer à Ampère. Admettons donc 
encore ce liquide émulsif ou non. S'il y a dans ce liquide 
des globules qui puissent être comparés aux êtres imagi- 
naires que Buffon se représentait sous le nom de molécules 
organiques, nous ne pouvons guère les comprendre comme 
l'indique le texte, d'après lequel tous semblent être des 
corpuscules propres à devenir des germes, et qui sont eu 
concurrence pour recevoir la fécoudalion. Au contraire les 
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premiers effets de la fécondation dans l’organe femelle sem¬ 
blent porter dans les tissus ou contre les lissas qui environ¬ 
nent la cavité. En effet, dans l’ovule il se développe le plus 
souvent et successivement plusieurs tissus de diverses na¬ 
tures; le dernier d’entre eux, que M. A. Brongniart appelle 
sac embryonnaire, éprouve un véritable coït avec un point 
particulier du placenta; il y reçoit la fécondation , et peu 
après l’embryon se xponlre en lui. Est-ce une de ses pro¬ 
pres utricules qui a été modifiée? est-ce un petit corps qui 
lui a été transmis par les organes mâles? c’est sur quoi les 
opinions sont partagées. 

Il est vrai que le sac embryonnaire dont noos venons de 
parler paraît contenir lui-même originairement une cavité, 
et on pourrait croire que c’est d'elle qu’Ampère a voulu 
parler ; mais on pense que si cet organe a contenu d’abord 
un liquide, il est organisé en tissu avant la fécondation. Nous 
ne disons rien des systèmes de MM. Schleiden et Wydler , 
ni meme de l’opinion de R. Brown sur l’arrivée du boyau 
pollin ique jusqu’à l’ovule , ces découvertes ou conjectures 
sont postérieures à la leçon d’Ampère, ou ne pouvaient 
être alors présentées que comme de simples opinions, ca¬ 
ractère qui leur reste meme encore en partie. 

Quoi qu’il en soit ce mot globule, qui d’abord est em¬ 
ployé dans un sens peu déterminé, conserve un sens équi¬ 
voque dans la suite du paragraphe et dans tout ce qui con¬ 
cerne la réfutation du système de l’emboîtement des germes; 
réfutation qui d'ailleurs est excellente et dans laquelle il 
suffirait de remplacer le mot globule par un ou plusieurs 
autres mots, selon le cas; par exemple la dernière phrase 
du paragraphe semble demander le mot utricule : « Les 
« globules du gland sont à peu près de meme diamètre que 
« ceux du chêne. » Cette phrase néanmoins aurait encore 
besoin d’un mot d’explication. En effet, si dans celte 
phrase, et saus s’écarter de la pensée de l’auteur , on peut 
substituer le mot utricule au mot globule, alors nou&> 
d oyens qu'elle ne serait susceptible qne d’une critique un 
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peu minutieuse, quoiqu’elle ne fut pas parfaitement exacte 
malgré ce changement; car nous ne doütons pas qu’il n’y 
ait dans le gland des tissus de diverses dimensions, et iis 
sont encore plus variés dans le chêne; faais nous sommes 
porté à croire que le principal tissu des cotylédons du 
gland est du nombre des plus grands'que puisse fournir 
le chêne, ce qui s’accorde assez avec la phrase citée. 

Mais si dans cette même phrase l’auteur a voulu dési¬ 
gner par ce mot globule ce& granules féculacés qui rem¬ 
plissent certains tissus végétaux sans être les élémens du 
tissu même, et qui peuvent se retrouver soit dans les coty¬ 
lédons, soit dans diverses parties du chêne, alors le mot 
globule restant, la phrase a un sens absolu plus correct ; 
mais, liée comme elle Test avec ses antécédens , cet en* 
semble n’est plus en harmonie avec ce qui nous semble 
l'opinion la plus répandue. Le mot globule employé dans 
le sens que nous venons d’indiquer, et employé quelques 
lignes plus haut pour désigner des corpuscules qui inter¬ 
viennent activement dans Pacte de la fécondation, établit 
entre l’un et l’autre cas une similitude qui n'est encore 
énoucée que dans le système de M. Raspail, système qui 
s’appuie sur des recherches précieuses, qui contient des idées 
ingénieuses, mais qui est bien loin de prédominer dans la 
science, et auquel M. Ampère n’a sans doute pas voulu 
faire allusion , car il en aurait laissé paraître des traces plus 
caractéristiques. 

Nous réunirons ici deux citations sur lesquelles nous 
n’avons qu’un mot à dire : 

* « Ce péricarpe est formé d’une nouvelle enveloppe ren- 
« fermant une liquide émulsif semblable à du lait. 

« La substance, d’abord rare et liquide ( de la graine ), se 
« trouble, se réunit, se coagule, augmente, et la graine se 
« développe. » 

Ceci se rapporte a ce qui suit la fécondation ; néanmoins 
on peut y appliquer quelques-unes des réflexions qui pré¬ 
cèdent; nous ajouterons que sans doute, pour s’expliquer la 
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formation d'un tissu végétal, il faut bien se représenter 
d’abord un suc quelconque, qui doit éprouver une coagu¬ 
lation plus ou moins complote, mais de plus il y a produc¬ 
tion du tissu , il y a organisation, ce qu’au reste Ampère 
reconnaît ailleurs. 

Plusloiu on voitprédomiuerencore l’idée qu’un liquide re¬ 
çoit des corpuscules fécondateurs; ou, en d’autres termes, que 
l’ovule ne présente à l'acte delà fécondation qu’un fluide à 
organiser; nous maintenons qi*’il présente à cet acte un tissu 
tout fait, gonflé de liquide, et propre à recevoir le principe 
d’une utricule vivante qui lui est transmise, et qui pourra s’y 
développer, ou a recevoir l’élément fécondateur sur une de 
scs propres utricules. De l’existence\lc ce tissu spécial, sur 
lequel nous croyons que la plupart des observateurs sont 
d’accord, il ne s’ensuit pas qu’il faille écarter les explications 
très-intéressantes que donne M. Ampère, et la manière in¬ 
génieuse dont il applique les phénomènes galvaniques à la 
formation du germe. En effet, les corpuscules ou granules 
polliniques peuvent pénétrer dans ce tissu, soit dans les 
méals intercellulaires, soit peut - être dans les utricules 
memes, et ils peuvent y jouer le même rôle qu’Ampère 
leur attribue dans un fluide inorganisé. Nous avouons que 
sur celle fécondation par les granules polliniques nous n’a¬ 
vons pas encore une opinion arrêtée; mais quant au tissu 
tout fait qui se présente à la fécondation, nous croyons 
qu’il est difficile de ne pas l’admettre, au moins dans la 
plupart des cas. 

Un peu plus loin M. Ampère paraît rejeter l’idée d’une 
puissance vitale autre que l’électricité. Sans doute l’auteur 
explique très-bien par la théorie électrique la formation de 
ces précipités dendroïdes, que l’on peut produire dans Je 
nitrate d’argent, et que l’on appelle arbre de Diane; sans 
doute une explication analogue paraît pouvoir s’appliquer 
d’une manière satisfaisante à la production du germe vé¬ 
gétal; mais il y a néanmoins une grande différence entre 
les cires produits dans ces deux cas. L’arbre de Diane ne 
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participe pas plus à la vie que l'ouvrage d'un orfèvre, tan¬ 
dis que le germe végétal est vivant. Cependant, avant de 
juger ici la pensée d’Ampère, il faut la bien comprendre; 
voici comment nous l'entendons. On ne peut méconnaître 
qu’il y a une différence entre le fait physique de la pro¬ 
duction de l'arbre de Diane, èt le fait physique de la pro¬ 
duction d'un germe végétal; mais cette différence peut être 
dans le sujet ou dans l'accident, dans la matière qui sert 
de base, ou dans la puissance qui la modifie. Or, suivant 
Ampère, cette différence ne consisterait pas en ce que dans 
le second cas il interviendrait une substance, ou même 
seulement une puissance spéciale qui agirait sur la matière. 
Selon lui la puissance agissante est la même dans les deux 
cas, c’est l'électricité; mais la différence est dans la matière 
qui reçoit l’action électrique, matière inorganique dans le 
premier cas, matière organique dans le second. 

Cette opinion ainsi développée nous paraît sans incon- 
véniens; peut être même peut-elle fournir des facilités pour 
l’explication de certains phénomènes. Mais il est vrai aussi 
que la matière inorganique et la matière organique diffè¬ 
rent par quelque chose, substance ou accident.par 

quelque chose qui se reçoit et se transmet. Or, nous ne 
voyons pas pourquoi on ne nommerait pas provisoirement 
cela puissance ou principe vital. 

Il est encore nécessaire de remarquer qu'il n'est jus¬ 
qu’ici question que de la vie végétale. Au reste. Ampère a 
donné, même en cet endroit, toutes garanties aux idées 
métaphysiques. Aussi notre discussion reste et doit rester 
dans les limites de la physique proprement dite, de la 
physique matérielle. Nous désavouerions nos propres pa¬ 
roles si elles avaient une portée que nous ne leur soup¬ 
çonnons pas. 

Enfin nous ferons une dernière remarque; elle est re¬ 
lative à ce que dit Ampère surjla direction des tiges. Il 
indique des lois générales; peut-être aurait-il été bon de 
prévenir qu’elles sont sujettes à un grand nombre d’excep- 
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tiôns apparentes; mais nous reconnaissons que cela n’impli¬ 
que point leur réalité ; car en physique il arrive souvent 
que reflet d'une loi est masqué , est empéchépar des cir¬ 
constances particulières, qui de loi active qu’elle aurait été 
la changent en loi virtuellè. 

Telles sont, Messieurs , les remarques principales quë 
nous a suggérées la lecture attentive de ce fragment. Vous 
voyez que notre critique roule sur des points peu nom¬ 
breux; quelques-uns sont sans importance, les autres tien» 
nent à dos opinions particulières sur des idées qui sont 
encore dans le domaine de la discussion ordinaire, ainsi les 
objections que nous nous sommes permises ne peuvent, ce 
nous semble, nuire en rien au mérite de l’ouvrage. 


RAPPORT SUR LA FLORE D’INDRE-ET-LOIRE; 
Par Mé Aoo. ni Saiht-Hilair*. 


Séance du 15 juin 1838. 


Avant de passer à l’examen de cet ouvrage, je me crois 
obligé de dire quelques mots sur la nature des jugemen* 
que nous pouvons porter sur ce genre d’écrits, et sur 
les ouvrages descriptifs en général. 

Il y a deux choses à considérer dans un ouvrage descrip¬ 
tif, la forme que l’auteur y a introduite , et la déter« 
mination plus ou moins exacte de toutes les espèces qui 
s’y trouvent comprises. 


(1) Ce rapport a été fait h l’Académie des sciences, et un extrait en a 
été publié dans les comptes rendus de scs séances. La Société, ayant pensé 
que les remarques do l'auteur, .à l’avantage de la Méthode éprouvée de 
l’abbé Dubois, et ses judicieuses réflexions sur l’examen des ouvrages 
descriptifs, qui sont omises dans cet extrait, méritaient d’élre conservées * 
a décidé que le rapport entier serait inséré dans scs Mémoires* 
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Sur cé dernier point, il faut bien le dire, nous tiè 
devenons véritablement juges qu’après un long inlervalle 
de temps. Dans la Flore ta mieux rédigée il peut s’être 
introduit les erreurs de détermination les plus graves, et 
sans que personne soit en état de les découvrir au premier 
abord. C’est par la comparaison lente des objets décrits avec 
leur description*qu’on peut juger la valeur réelle de ces 
sortes d’çuv rages; c’est seulement à T user, s’il m’est permis 
de m’exprimer ainsi, qu’on apprend à connaître leur degré 
de mérite. Un exemple me fera mieux comprendre. Gouan 
avait indiqué le Cynoglossùm officinale comme croissant 
aux environs de Montpellier ( Hort . 81 ), et, pour carac- 
- lériser sa plante, il avait employé la phrase même du species 
de Linnce. Quel est, d’après cela, le botaniste qui, sans 
avoir vu la plante même de Gouan, aurait pu dire qu’elle 
n’était pas le Cynoglossùm officinale ? Quel botaniste, tra¬ 
çant la limite des contrées où croît cette espèce, ne l’aurait 
pas étendue au-delà de Montpellier. Eh bien ! des natu¬ 
ralistes du ISord, ayant fait le voyage de cette ville, ren¬ 
contrèrent la plante de Gouan, et reconnurent qu’elle 
devait être rapportée au Cynoglossum pictum . 

C’est donc uniquement sur la forme que Ton peut juger 
les ouvrages descriptifs, quand ou n’a pas eu l’occasion 
fréquente d’en faire usage ) c'est aussi sur la forme que 
je jugerai la Flore <L Indre- et-Loire* 

11 serait injuste de vouloir chercher dans celle Flore Ce 
qui constitue un livre réellement scientifique, car les au¬ 
teurs déclarent qu’ils n’ont eu d’autre but que de pro¬ 
pager le goût et la connaissance de la botanique; qu'ils 
Jiont w enyue que de faciliter une élude qui devient de 
four en jour plus difficile , et quils se sont même efforcés 
» de 11 employer que les termes du langage ordinaire . 

Le but qu’ils se proposaient l’ont-ils ici bien exactement 
rempli ? C’est ce que je vais examiner. 

Ces messieurs ont adopté l’heureuse alliance de la mé¬ 
thode dichotomique ayec la méthode uatureHe, alliance 
T. u« 9 
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dpnL l*abbé Dubois, dans sa Flore orléanàisey a le premier 
donné le modèle. On ne peut que les féliciter devoir 
suivi cetlc marche; elle a pour l’élèvc quelque chose de 
magique et de séduisant ; elle le conduit sans qii’it ait 
besoin d’un autre guide, de découverte en découverte, et 
jamais elle ne le découragera, comme il l’estst souvent lors¬ 
qu’on le fait débuter par les obscurs mystères de l’ana¬ 
tomie végétale, auxquels il ne croit que sur la parole du 
maître. 

Mais pour que la méthode dichotomique puisse être 
utile, il faut que les caractères qu’elle emploie soient d’une 
parfaite exactitude. Or, si je consulte la clé analytique de 
la Flore d J Indre-et-Loire, et que j’aie à étudier un Bip 
sacus, dès les premières lignes j'arriverai à une détermi¬ 
nation erronée, car je n'ai à choisir qu’entre ces deux carac¬ 
tères : Etamines insérées sur le calice , étamines insérées 
sur la corolle ; et le premier caractère est celui que l’on 
applique aux dipsacées dans la Flore de Touraine, lors¬ 
qu’elles ont bien certainement les étamines placées sur la 
corolle. Les auteurs avaient en vue peut - être l’insertion 
médiate et non immédiate; mais quand il s’agit de l’in¬ 
struction des commençans, *1 faut s’expliquer sans ambi¬ 
guité, surtout dans des études aussi faciles. 

Ces messieurs ont cru devoir donner une idée succincte 
de l'orgauographie végétale, et je suis loin certes de leür 
en faire un reproche. Mais il ne fallait pas dire qu’une drupe 
est un péricarpe charnu à une seule graine , tandis que la 
haie en est un à plusieurs graines; que les enveloppes 
charnues et nourricières de la semence sont le périspermé , 
et les enveloppes dures et protectrices , le spermoderme . 
Lorsqu’il y a plusieurs ovaires distincts dans une fleur, ou 
peut sans doute les appeler carpelles; mais il y a également 
carpelles dans toute espèce d’ovaire. Le car'pellee&l l’ovaire- 
type , tel que l’ont conçu MM. Mirbel et Brown , c’est la 
feuille ovarienne repliée par ses bords séminifères. Une papi- 
Uonacée offre deux carpellesune poire ça a dnq. 

.u . ±’ 
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Üne synonymie détaillée ne pouvait entrer dam le plail 
desauteurs de la Flore d*Indre-et-Loire; mais ils auraient 
donné du prix à leur Ouvrage, si au moins ils eussent indi¬ 
qué celle des ouvrages faits sur les pays voisins du leur, tels 
que la’ Flore de Dubois pour l’Orléanais, de MM; Baslard, 
Desvaux, Guépin, pour l’Anjou. I! eût été à désirer aussi 
qu’au nom de chaque plante ils eussent ajouté les lettres 
initiales du nom propre de l’auteur dont ils adoptent la sy¬ 
nonymie. 

Dans leurs phrases descriptives, ils se sont peu écartés du 
Rotanican gai lie um de M. Duby. C’est sans doute le meil¬ 
leur ouvrage général que nous ayons aujourd’hui sur les 
plantes de la France; mais ce n’est point d’après les livres 
que l’on doit faire dès descriptions, c’est d’après les objets 
mêmes que Ton veut faire connaître. Au reste, si Tauteur 
d’une Flore ne doit copier aucun livre, il faut qu’il en 
consulte un grand nombre. Ces messieurs auraient dû au 
moins ne pas négliger le Deutschldnd Flora , de Mërterts 
et Koch, chef-d’œuvre de critique, sans lequel on ne sau¬ 
rait, it faut le dire, étudier parfaitement aujourd’hui les 
plantes de la France. 

Les auteurs de la Flore d'Indre-et-Loire ne se sont point 
contentés de signaler les végétaux propres h leur pays, ils 
ont indiqué les espèces le plus habituellement cultivées 
dans les jardins, et, afin qu'on ne prit point ces dernières 
pour des plantes naturelles à la Touraine, ils ont pris soiri 
de les rejeter dans des notes. C’est là la marche qu’avait 
suivie M. l'abbé Dubois dans la Flore Orléanaise , et élïé 
mérite des éloges. La Balsamine, le Souci f des jardins, la 
Reine Marguerite, le Lilas, les Jasmins blanc et jaune , ont 
acquis aujourd’hui les droits de l’rndîgénat; et pour 1 le bd- 
taniste même qui ne veut pas sortir du cercle étroit dès es¬ 
pèces qui l’entourent, il seraitaussi honteux de ne point con¬ 
naître celles que je viens de citer, que de ne pouvoir dislin* 
guer le Bcllis perennis et le Poa anntto. 

On doit aussi savoir gré aux auteurs dé ht Flotà d'Indre* 
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et-Loire d’avoir inséré dans leur livre le tableau des plaiites 
cultivées en grand dans leur département. Avec la Flore, la 
note des plantes d'ornement et ce tableau, on a une idée 
complète de la végétation du pays» 

La Flore d'Indre-et-Loire offre peu de richesses. Si nous 
la comparons à celle de Paris, nous trouvons que cette der¬ 
nière est redevable de grands avantages à des mouvemens de 
terrains très-prononcés , à la forêt et aux rochers de Fontai¬ 
nebleau. La Flore d'Indre-et-Loire n'a point encore le csf- 
ractère occidental de la Flore d'Anjou . Elle est presque la 
même que celle de l'Orléanais ; mais cette dernière doit une 
véritable supériorité aux solitudes encore vierges de la So¬ 
logne et aux rochers de Malesherbes, le seul lieu où croisse 
en France la scabieuse de l’Ukraine ( Scabiosa Ucranica . 
Lin. — S. Gmelini, Aug. S. Hil. Bull-phil. n. 61 , p. \Ag ), 
où la nature semble s’être plu à jeter une foule de plantes 
curieuses, pour les consacrer à la mémoire d'un homme 
qui non-seulement fut un habile naturaliste, mais encore 
un véritable philosophe et un héros de vertu (i). 

Au reste, il ne faut point s’étonner que la Flore cl Indre- 
et-Loire ne soit pas plus riche , car ce pays n’offre point de 
grandes irrégularités, et c’est déjà depuis plusieurs siècles 
qu’il porte le beau nom de Jardin de la France. Partout où 
l’agriculture fait des progrès, partout où s'étend le domaine 
de l’homme , celui des Flores naturelles se rétrécit. « Je ne 
trouve rien dans ce pays, m'écrivait un botaniste spiri¬ 
tuel ( 2 ), en me parlant de Ja Limagne; U culture en a fait 
un désert. » Tournefort indiquait dans les Champs-Elysées 
VOrchis bifolia , plante amie de l’ombre et de la solitude, et 
à peine aujourd’hui quelque graminée vulgaire s’échappe- 
t-elle f dans les mêmes lieux, de la terre foulée par unepo. 
pulation innombrable. Ne gémissons point au reste de sem- 


(1) Lamoignon do Maleabçrbef* 
(3) Feu II. dcSalTcrt. 
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blables destructions; il en est résulté des compensations 
assez belle*# Les destructions qu’il faut déplorer, ce sont 
celles que causent ces dessécheurs de plantes qui ne crai¬ 
gnent point de ravir à la nature ses plus belles harmonies, 
et qui privent les véritables botanistes d’iméressans sujets 
d’observations» Ils ont été jusqu’à anéantir VAsplénium Pe~ 
trarchw sur les roches de Vaucluse. 

Le voyageur botaniste , après avoir parcouru tant de 
champs bien cultivés, tant de vergers où les arbres plient 
sous le poids des fruits, après avoir gémi peut-être sur le 
peu de richesse de la Flore de la Touraine, s’étonnera ce* 
pendant de trouver sur un point où il ne les soupçonnait 
pas quelques plantes qui appartiennent à d’autres con¬ 
trées, le SaUtreia juliuna, YEchinops sphœrocephalus , le 
Scrophularia vernalis ( i ), Y Osyris alba , VHyssopus officia 
naUs . Mais sa surprise cessera bientôt quand il saura que là 
était une des demeures de ces savaps solitaires dont l’un de 
nos collègues les plus illustres (a) ne parlait jamais sans 
respect et sans reconnaissance. Ces plantes Ont survécu à 
ceux qui sans doute les avaient semées ; quelques traits de 
charrue de plus, et probablement elles disparaîtront sans re¬ 
tour du sol de la Touraine. 

Les auteurs de la Flore de ce pays indiquent les circon¬ 
stances qui ont amené chez eux quelques plantes rares, et 
ils signalent VAnarrhinum bdlidifolium comme ayant été ap¬ 
porté d’Auvergne par une inondation qui, il y a plus d’un 


(1) Plusieurs individus de celte espèce ont aussi été observés aux envi¬ 
rons d’Orléans dans trois différentes localités. Pour notre compte, noua 
l’avons cueillie deux fois à St-Hilaire St-Mcsmin, dans la ruelle inhabité e 
ou venelle dite des Mauvais-Payeurs ou de la Pie, au bourg de l’Archer. Là 
nous ne voyons pas que sa présence puisse être attribuée à la même cause 
qu’à Marmouliers, d’où l’on peut conclure que si elle n’est pas tout à- 
fait indigène de la Touraine et de l’Orléanais, c’est du moins à la natus® 
qu’il faut eu attribuer la dissémination dans’ccs deux provinces , et non 
à l'importa tio u supposée parla Fl&re <T Indre-et-Loire. 

( Comte ps Tristan. ) 


(l) M. Fourier, 
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tiède, rompit une digue et ^couvrit idc «able toc -champs de 
la Vilk-aux-Dames. La plante dont il t’agit est tellement 
commune eu Sologne , qu’il est difficile de croire quelle d’y 
soit pas indigène, et qu’il faille remonter jusque l'Anver^ 
g ne pour trouver m véritable patrie. Quoi qu’il en toit, ee 
serait un travail bien intéressant que celui qui indiquerait 
la géographie spéciale de nos espèces indigènes, ferait con¬ 
naître leurs migrations., et recomposerait ainsi la végétation 
primitive de la France. Un. tel travailqu’on me permette de 
le dire, il est un botaniste qui pourrait l’entreprendre , en 
écrivant une Flore de la France ouvrage dont on sont eu* 
jourd’bui le besoin plus que Jamais, ce botaniste est d’au* 
leur de VIter .Durici ( 1 ), qui dans ce genre fera un bon 
ouvrage, quand il voudra .se résigner à en faire un que lui 
jugerait fort imparfait. 

En donnant une idée de la Flore d f Indre-et-Loire , je n’ai 
pas cru devoir taire ce que ce livre laisse à désirer. J’ai par 
jlà acquis le droit de payer aux auteurs le tribut d’éloges 
qu’ils méritent. Us ne pourront retirer de ce travail aucun 
profit, ils n’y ont pas même attaché leur nom, et n’ont 
espéré d’autre récompense que le plaisir de répandre le 
goût de la botanique et de se rendre utiles. Ils n’ont pas 
fait une œuvre de stienoe profonde, Ils en ont fait une de 
patriotisme* 


OBSERVATIONS 

SUR LA VÉGÉTATION DES SCIRPUS EN GÉNÉRAL, ET EN PARTICULIER DES 
SCIRPUS P^LUSTRLS ( ELEOUIJMS PJLUSTMS , 3a. ) BT M VITJCAVUS 
( B MULTICJVUS , Dicte. ). 

Par U. àug. dk Sadit-Bilairs. 


Séance du 15 Juin 1836. 

Dans l'important ouvrage que M. Kuntha récemment 


(1) M. Gajr. 
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publié tous le titre de Cypcrographia , il dk (p. i4g)quê 
Smith et’moi {Brit. 1.i, p. 4 S,—Bull, de la Soc. éCOrléans , 
U 5 , p. r5o. Tab . ) nous avons indiqué le Scirpus 
pKtl&caîdïs ( Eleochans mukicauUs Dictr.) comme ayant 
une racine fibreuse, et que je lui ai envoyé des échantil¬ 
lons où ia tige est certainement rampante* 

' Cette apparente contradiction sera bientôt expliquée par 
un passage écrit depuis long temps, et tiré d’un Traité gé¬ 
néral de morphologie végétale, ouvrage que j’ai commencé 
il y a plusieurs années, interrompu depuis, et qui aura 
pour épigraphe, si je le publie jamais, cette phrase em¬ 
pruntée à l’un des plu9 illustres botanistes modernes, l’au¬ 
teur des Elément a philosophies botanicæ. « Quamquam mut - 
tas observaverisplantas et sedutà quidem, tamen non confido 
me semper veritatem invenisse , et cautus sum in sententM 
meâ prqferendd . » 

Voici de quelle manière je inexprimé relativement aux 
Scirpus : 

« On a dit que le Scirpus palustris avait une racine ram • 
« pante d où naissaient des tiges en touffe* Lorsqu’on arra- 
« che la plante dans le moment de la floraison , on trouve 
ci au milieu de la touffe un bourgeon assez épais, revêtu 
te d’écailles et continu avec la prétendue racine. Ce béur- 
« geon commence à se développer à l’époque même de la 
« floraison, et il prolonge la racine, en suivant la même 
a direction qu’elle. De distance en distance il est articulé, 
« et, à chaque articulation ou noeud, il émet une écaille 
« ovale et engainante, comme le sont toutes les feuilles des 
« cypéracées. On voit que nous avons ici des organes folia- 
« cés, dont la partie prise pour une racine est une véritable 
« tige. Les racines véritables sont des fibres qui naissent des 
« articulations, et les prétendues tiges sont des pédoncules 
« axillaires. Chaque année un nouveau bourgeon termi- 
a nal se développe, et la prétendue racine se trouve com- 
* posée d’une suite de tiges de plusieurs années, successi- 
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a vemeni allongées par le développeiKieaLtd’àii bourgeon 
u terminal. 

« Ici je ne puis .m'empêcher .de. faire observer combien 
n a été négligée jusqu’à ces derniers temps la botanique 
« comparée . Ou a dit d’une partie des espèces vivaces du 
u genre Scirpus , telles que le Scirpus palus tri s , qu’elles 
« avaient des racines rampantes, et des autres qu’elles 
« avaient des racines fibreuses f comme, par exemple., le 
* Scirpus multicaulis. La seule différence qu’il y ait entre 
<c les deux espèces que je viens de citer consiste en ce que, 
« dans la première, une touffe de pédoncules fleuris est 
a précédée d’un grand nombre d’articulations fort écartées, 
« ce qui a dû nécessairement produire de très-longues 
« souches, tandis que chez le .& Multicaulis les nœuds 
« sont très-rapprochés, la tige par conséquent fort courte, 
« et les pédoncules florifères, ainsi quotas fibres radica- 
v les, en çspèces de faisceau. » 

D’après ceci, il est bien évident que oes plantes ont dans 
la réalité une végétation absolument semblable , et si nous 
supposons qu’un terrain meilleur ou quelquautre. cir¬ 
constance rende un peu plus vigoureuse la tige du Scir~ 
pus multicaulis y ses entre-nœuds prendront plus de lon¬ 
gueur, et l’on pourra dire que la plante a une raciué qui 
rampe. 


RAPPORT, au nom i>e la section d’aoriculturr , sua UN* 

NOUVELLE OUVERTURE DU SILO METALLIQUE DE M« CERTAIN j 
Par M. Ernest de Billy. 

Séance du 7 juin 1839. 

Messieurs , 

Voici plus d’un aq que, sur la demande de M. Certain, 
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propriétaire à Orléans, tous désignâtes MM. de Beauregard, 
Aubin et moi^ pour assister tant k l'ouverture d’un silo en 
aine destiné à conserver les blés , qn’i ta réintroduction des 
mêmes graina dans le même appareil pendant la durée d’une 
année y à l’expiration de laquelle ce silo , scellé du cachet 
d’un de vos commissaires , devait être ouvert de nouveau en 
kturpresçoee. 

Dans On rapport remarquable, inséré page 371 du tome t«* 
de vos nouveaux mémoires (4), M. Aubin vous a rendu 
compte de la première opération, qui eut lieu le 5 mai i838 • 
je vais avoir l’honneur dé vous entretenir de la seconde. 

Le *sr juin 1839 y en présence do MM. lü baron Siméon , 
préfet du Loiret; de Roslang , sou<*intendant •militaire à 
Orléans; Fabre , officier d^administration comptable ; Cer¬ 
tain , do Bauregardet moi, et de plusieurs notables de cette 
ville , et aussi après nous être assurés que les deux cachets 
que noos avions apposés le 6 mai i838 sur l’ouverture de 
l’appareil étaient intacts, et après les avoir brisés, nous 
aVons fait eitraire le blé du silo. 

Ce froment, de l’aveu de tous les assistans, s’est 
irouvédans un étatparfaitde conservation, et tel qu’il avait 
été introduit dans le silo. 11 en a été de même d'un petit sac 
de blé lavé et de deux pots en faïence couverts d’un papier 
et contenant des grains moisisà divers degrés, lesquels se 
sont trouvés également tels qu’ils y avaient été déposés , sans 
que leur altéra lion ait fait aucun progiès était influé d’une 
manière quelconque sur le blé qui les entourait. M. Certain 
nous a présenté ensuite deux petites bottes en sapiu qu'il 
avait conservées dans le meme cénacle que celui ou est situé 
son silo. L’ouverture de ces boîtes , qui contenaient du 
grain identique à celui du silo, a donné la liberté à une mul¬ 
titude de charançons vivans, qui n’avaient laissé à chaque 
grain que son écorce. 


(1) Les personnes qui voudraient établir des silos tnélalliqnes en trou¬ 
veront la Corme et les dimensions dans ce rapport. 
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Enfin-, Messieurs, pour résumer Je* divergea opérations 
qu’a subies ce blé, vous vous rappellerez qu’introduit pour 
la première fois dans l’appareil il y a «eu deux ans en mai 
* 8 36, il en a été extrait et y a été immédiatement réintro¬ 
duit chaque.année, sans >qxie durant «elle période.sa qua¬ 
lité ni sa quantité en aient souflert r a»Qunemetit. 

Avant de terminer, permetlez-moi, Messieursde pmn- 
tionner ici une expérience analogue à .celle dent je «uis 
chargé de vous rendre compte,. 

Le 18 juin 1 858, M. Certain fit renfermer dans-un silo mé¬ 
tallique déposé dans les greniers de la manutention d'Or¬ 
léans $9 hectolitres de froment au milieu duquel il introdui¬ 
sit un trentième de litre de charançons vivans. Cinq mois 
après ( les mois les plus chauds de l’année) on fiti’ouverlujre 
du silo ; le blé fut trouvé alors dans un état parfait de con¬ 
servation. Tous les cltorançons sans exception étaient morts 
presque sur place et complètent en t desséchés. Ces deux 
opérations sont consignées en détail dans deux procès-ver* 
baux des 18 juin et i5 novembre 1859 , signés de MM. le 
sous-iutendant militaire et Fabre , officier comptable. 

Votre section d’agriculture pense donc que ees diverses 
expériences sont concluantes, et que M. Certain a ré¬ 
solu le problème difficile et depuis long-temps cherché .de la 
conservation parfaite et économique des blés ; elle vous pro¬ 
pose en conséquence : 10 de lui adresser des félicitations sur 
sa louable persévérance et sut le succès qui Ta couronnée £ 
a° d'insérer ce rapport dans vos Mémoires, afin de répandre 
sou utile procédé autant que possible.M. Certain, encouragé 
par ces résultats, doit continuer ses expériences avec les deux 
silos qu'il possède. 

Le premier, de la contenance de soixante hectolitres ( c’est 
celui qui a servi aux expériences de la manutention , et qui 
y restera déposé pour y être rempli aux frais .de l’administra¬ 
tion de Ja guerre), sera muni d’nqjLûbi net en.xuivxe -de 
8 centimètres de diamètre intéricur placé^jsa partie i,^- 
rieure et livrant passage àdix^mhihoctdkiie^ëe.içraintpsr' 
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heure. Ce rbbinet se compose de deux cènes tronqués entrant 
t*un dans l'autre. Le plus grand est pourvu de deux appen¬ 
dices percés , dans lesquels passe une broche de fer servant è 
le fermer. Ce nouvel appareil servira à extraire chaque mois, 
durant un an, cinq hectolitres de grain , afin de s'assurer si 
celle opération successive n'altérera pas à la longue la qualité 
du blé en introduisant dans le silo , chaque fois , une nou<? 
veîle quantité d'air. 

Cette expérience, Si elle réussissait, donnerait dans de 
vastes approvisionnemens les moyens de constater à certains 
intervalles l’état des grains, et de livrer à temps à la con¬ 
sommation ceux qui dans des années humides , n’ayant 
pas été serrés bien secs ; ne seraient pas susceptibles d'une 
longue conservation. 

Le second silo est destiné à renfermer du satrazin , grain 
extrêmement difficile à conserver, en raison de l’époque de sa 
récolte , qni permet rarement de le serrer dans un étal com¬ 
plet de siccîlé. 


CONSIDÉRATIONS 


SCR L’ENSEIGNEMENT ET L’EXERCICE D6 LA MÉDECINE, ET MODIFICATIONS A 
INTRODUIRE DANS L’ORDRE MÉDICO-JUDICIAIRE ; 

Par M. Dmr*. 


Séance du 7 décembre 1838. 


Singula quœque locum teneant iortitd decenter. 

(Horace.) 

De quelque éclat que brille aujourd’hui l’art de guérir, 
quels que soient ses progrès récens et le nombre d’hommes 
distingués doet.il s’honore , la nécessité d’en modifier l’or- 
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ganisation , pour le perfectionner, est avouée du plus grand . 
nombre des médecins ; elle s’cat fait surtout sentir depuis 
que la France , se reposant de ses longues agitations , s’est 
appliquée à concentrer dans son intérieur une activité qu'elle 
n’avait que trop long-temps répandue au dehors. 

Commençons par établir d’une manière précise la situât 
lion actuelle des choses et des esprits, relativement à la mé¬ 
decine , et parlons de cette donnée pour nous élever à des 
considérations qui lui sont immédiatement applicables* 

On convient par exemple que les réceptions des docteurs 
en médecine et en chirurgie ne sont pas environnées de pré¬ 
cautions capables de donner une entière sécurité ; que l'en¬ 
seignement de l’une cl de l’autre science, quoique porté de 
nos jours à un degré inconnu jusque-là, peut recevoir, dans 
quelques-unes de ses parties, un perfectionnement nouveau ; 
que la classe des officiers de santé, qu’une nécessité presque 
inévitable nous condamne à conserver, comme nous le dé¬ 
montrerons , malgré les opinions contraires, et que ses plus 
grands adversaires 11 e pourront détruire sans la reproduire 
sous une nouvelle forme, que cette classe, disons-nous, 
manque dans les différens départemens d’écoles à sa portée 
où elle puisse recevoir une instruction désirable , et cire 
soumise à des épreuves suffisantes. 

On convient qu’entièrement isolés les uns des autres les 
praticiens n’ont aucun point de ralliement, aucun moyen 
de se surveiller réciproquement et de réunir leurs ef¬ 
forts. 

Enfin l’on convient surtout que l’exercice de l’art dans 
toutes ses branches n’est assujetti à aucun réglement, à au¬ 
cune police , et demeure livré à une anarchie aussi funeste 
pour le public que déshonorante pour la médecine elle- 
même. 

Un semblable étal de choses ne saurait donc plus subsi¬ 
ster; l’imperfection des lois, leur insuffisance, sont deve¬ 
nues l’objet de réclamations trop générales; ces abus exci¬ 
tent des plaintes universelles, et de tou les parts se fait entendre 
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ûh criée réforme , qui doit nécessairement éveiller nolfe 
attention. 

Mais tout en s’accordant sur le fond , on est bien loin de 
s’entendre sur la forme, cest-à-dîre siir les moyens d'exé¬ 
cution. ‘ 

Au milieu des opinions les plus diverses , un parti que là 
sagesse commandéée suivre, c’est, en corrigeant les abus 
des institutions existantes , d’y rattacher par quelques liens 
ce que les anciennes peuvent avoir d’utile. Par là le présent 
se concilie avec le passé , les intérêts de la science comme 
ceux du public sont assurés, et la médiocrité malveillante ou 
jalouse se trouve condamnée au silence. 

La première question qui se présente à la discussion, et 
l’une des plus importantes, des plus étroitement liées à l’or¬ 
ganisation de la chirurgie, c’est celle qui e3i relative au 
maintien ou à la suppression des officiers de santé , titre que 
dans l’oviginc on accordait indistinctément à tous ceux qui 
en exerçaient depuis trois ans les fondions. 

On a beaucoup parlé, et avec raison , contre cette classe 
d’hommes de l’art; on leur a reproché leur ignorance , leur 
témérité ; on s’est plaint du scandale de leurs réceptions , et 
l’on a fondé sur tous ces motifs la demande de leur suppres¬ 
sion; mais fera-t-on cesser le désordre en les supprimant? 
C’est ce que nous allons examiner. 

Sans doute , cette idée de créer par une loi deux ordres de 
médecins inégaux en droits, en lumières, en capacité, 
comme cela se pratique en Prusse , en Allemagne, en Italie , 
semble répugner à la raison , à la justice, à l’humanilé 
même. Au lieu de chercher a rabaisser les intelligences en 
leur imposant un niveau inférieur, il faut au contraire ten¬ 
dre à lesélever. Sans doute les demi-connaissances sont nui¬ 
sibles en médecine plus que dans tous les autres arts; et 
quand nos facultés ,avec leurs immenses moyens d'instruc¬ 
tion , leurs épreuves, craignent encore de former des méde¬ 
cins qui soient au-dessous de leur mission , quelle confiance 
peut-on avoir dans une classe inférieure d’hommes de l’art, 
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qui ne peuvent donner à l’étude qu-tnt temps toujours trop 
limité, sans avoir à leur disposition tous les moyens d’instruc¬ 
tion nécessaires ? Ainsi 7 toutes les ressources de la médecine 
seront pour une partie de la population , tandis que l’autre 
sera livrée à l’ignorance , à l’incapacité. Absurde et odieux 
privilège ! s’esl-on écrié. 

Voilà de graves objections, uous en convenons sans peine, 
nous nous les sommes faites très-souvent, et elles seraient 
sans réplique si on devait abandonner les populations à des 
hommes ignorons comme on le suppose $ mais c'est précis 
sèment parce que nous pensons qu’on peut multiplier les 
moyens d'instruction , les .rendre applicables aux candidats 
déclassé inférieure , et ne leur conférer un titre qui donne le 
droit d’exercer qu’après des épreuves et des garanties suffi¬ 
santes, que nous optons en faveur du maintien des deux or¬ 
dres de médecins. Et voyons en effet, si la classe des df&cien 
de santé vient à être détruite , qui les remplacera? Des doc¬ 
teurs en médecine et en chirurgie reçus à grands frais dans 
les facultés, après plusieurs aimées d’études, iront-ils s’en* 
sevelir dans les campagnes , et consumer presque gratuite* 
ment dans une obscure et pénible carrière une vie qu’ils 
auraient l’espoir d’employer plus utilement pour leur fa¬ 
mille et pour eux-mêmes dans une pratique d'un genre supé¬ 
rieur ? Il faudrait pour cela leur supposer ou un dévouemeut 
qui passerait la mesure ordinaire des vertus humaines , ou 
une incapacité qui les mettrait au-dessous du plus grand 
nombre des officiers de sauté ; double circonstance qui ne 
se rencontrera que tiès-rarement. On peut donc affirmer 
hardiment que le service médical et chirurgical de certaines 
campagnes ne sera jamais fait par des docteurs en médecine 
reçus régulièrement dans les facultés. D’où il résulte inévita¬ 
blement qu’il faut pour ce service une classe inférieure de 
médecins , suffisamment instruits sans doute , mais soumis à 
des études moins longues et moins dispendieuses que les 
docteurs. C’est là une de ces nécessités cachées dans la nature 
mêmé des choses, qu’on est sûr d’y rencontrer, et auxquelles 
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il est impossible d'échapper, quelques eÉbrts que Ton fasse 
pour les méconnaître.' 

ÀVant k révolution , co service était abandonné à des 
hommes qui portaient le nom de chirurgien , et dont les 
réceptions étaient,comme on le sait, trop faciles. Des jeunes 
gens auxquels oh avait donné des notions d’ostéologie et ap* 
pris a foire quelques pansemens, pour leur faciliter l’obten¬ 
tion d’une commission d’officier de santé aux armées, ont 
pu , après y avoir passé quelque temps , se faire décorer du 
titre dé docteur, en présentant une thèse. Ici la véritable sa¬ 
gesse ne consiste pas à vouloir lutter contre la force des cho¬ 
ses , mais à savoir Vy accommoder avec le moins d’inconvé- 
niens possible. Et qu'on ne vienne pas noos dire , pour 
appuyer la suppression do second ordre de médecins, que 
les frais de réception dans lès facultés sont trop modiques 
pour ne pas être supportés; que dans toutes les autres pro¬ 
fessions, les mises de fonds, ks caulionnemens, sont des 
avances autrement considérables. A*t-on donc oublié que 
dans la plupart des autres professions les honoraires ne sc 
fout pas long-temps attendre? Oublierait-on encore le grand 
nombre d’intelligences, de capacités repoussées par cette 
seule considération de dépenses , quand elles promettaient 
de dévétiir l’honneur de la science? 

Et quand nous nous plaignons que les communes rurales 
possèdent trop peu de richesses, de distractions, pour satis¬ 
faire l’ambition, les goûts d’un docteur en médecine, et 
quand nous én tirons la juste conséquence que , dans le cas 
d’un seul ordre de médecins, les campagnes seraient bientôt 
abandonnées pour les grandes villes, abandonnées aux char¬ 
latans , ou bien à des personnes dont on pourrait louer le 
fcèle , mais quelquefois aussi déplorer l'ignorance ; qu’on ne 
viennè pas nous combattre en nous disant : « Cet abus re¬ 
douté lègue aujourd'hui ; nous voyons chaque jour les of¬ 
ficiers de santé quitter Jcs campagnes pour exercer dans les 
grandes villes, à legal des docteurs, et se faire rétribuer 
tomme eut. » Je le demande, si nous nous plaignons au- 
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jourdirai d’un semblable envahissement, combien n’aürions- 
nous pas à le déplorer plus tard , quand tous les hommes de 
l’art n’auraient plus qu’un même titre et qu?un meme droit? 
Je ne veux, pas énumérer ici les funestes conséquences que 
cetlo unité de litre çt de droit fait craindre sur le simple 
énoncé de ee principe, savoir, l'influence, de l’exemple -et de 
l*habitudo sur le perfectionnement ou la dégradation des in¬ 
dividus. Mais si l’on ue conserve pas deux ordresrde méde¬ 
cins pour des fonctions qui tendent au meme but par des 
modes ditférens , n’est-il pas à craindre que dans les villes 
les docteurs ne reçoivent un dangereux reflet de l'inconduite 
souvent forcée des médecins de campagne ? Car, sans vouloir 
élever les uns aux dépens des autres, l’habitant des villes 
aux dépens de l’homme des champs, il est certain que l’exem¬ 
ple des personnes qui se respectent, ou semblent au moins se 
respecter, sert aux médecins des villes pour maintenir leur 
dignité, et éviter des écueils contre lesquels leurs confrères 
échoneraientcertainement dans les campagnes. 

Puis donc qu’une classe inférieure est absolument néces¬ 
saire , tous nos soins doivent tendre à lui procurer des moyens 
d’etude proportionnées à ses fonctions, et à la soumettreÀ des 
épreuves qui garantissent son instruction. 

Pour remplir ce double but, il faut créer si?r, les points 
principaux du royaume, et dans les hôpitaux les plus nom¬ 
breux , des écoles uniquement consacrées aux officiers de 
santé ; que les jeunes gens trouvent plus près de leurs fa¬ 
milles L’instruction qu’ils sont obligés d’aller chercher au 
loin. Les agglomérations ue seront pas trop nombreuses et le 
seront cependant assez pour soutenir l’émulation. Toutes les 
familles n’ont pas les moyens d’entretenir jeursenfansloinde 
chez elles ; les distances augmentent les frais d’entretien ; 
celte raison et d’autres donneraient à ces éqoles un nombre 
d’élèves assez grand pour assurer leur prospérité, La Faculté 
de Paris, d’ailleurs, u’est-elle pas trop, encombrée? 

Beaucoup de projets ont été formés pour modifier eu ce 
8 $ns l’enseignement médical $ ils, contiennent tous de bonues 



— <45 — 

choses, il ne s’agirait que de les mettre à execution. Quel¬ 
ques écoles déplus, mais des écoles moins misérables que 
celles qui existent, avec plus d'attributions, des examens 
sévères et consciencieux, puis. le concours en province comme 
à Paris, toujonrsle concours, parce qu’il est accessible à tous, 
parce que c’est le seul mode d’élection susceptible de fournir 
des garanties dans le choix des professeurs ; voilà la base de 
la réorganisation. C’est dans les sciences qu'il faut se montrer 
impartial, et repousser toute suprématie autre que celle du 
talent, toute autorité autre que celle des faits, de la raison 
ou de l’expérience réfléchie. 

L'enseignement se lie à la pratique ; bien organisé, il amé¬ 
liore celle-ci. C’est dé ce coté que se trouve la plaie du corps 
médical dans les écoles secondaires, les capacités ne pou» 
vanl être jugées, puisque , dans l’ordre actuel , les nomina* 
lions appartiennent à l’administration des hôpitaux, juge 
incompétent ci trop peu éclairé sur ces matières. 

Nécessité d augmenter la sévérité des épreuves pour les qfficicrs 
de santé dans les écoles préparatoires ou secondaires . 

Portons donc hardiment la harhe sur le vieux tronc, aug¬ 
mentons les difficultés scientifiques , diminuons les difficul¬ 
tés pécuniaires. Alors les élèves pourront acquérir avec le 
moins de frais possible les connaissances de médecine et de 
chirurgie théoriques et pratiques dont ils auront besoin pour 
l’exercice des deux branches de l’art. L’organisation de ces 
écoles, la forme des réceptions, le nombre et la nature des 
épreuves seraient déterminés par des réglemens sages, et 
dans lesqaels on aurait principalement en vue l’instruction 
pratique. Tous lermédecins, et surtout ceux qui n’ont qu’un 
temps toujours trop limité à consacrer à l'étude, ne peuvent 1 
pas être des Bichat, des Broussais. Chaque jour voit éclore de 
nouvelles productions, mais il faut des siècles pour créer 
un génie; il n’est rien au monde dont la nature soit plus * 
avare, et bien que la renommée semble n’aroir plus assez de 

T. U. 10 
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voix pour publier la liste des voyageurs intrépides qui, s’il 
faut les eu croire, reviennent, comme autant de Prométhée, 
de dérober une portion du feu céleste, le temple des arts et 
le sanctuaire des sciences sont poses dans des lieux inaccessi¬ 
bles à Ja foule des mortels, C’est une vérilésur laquelle on ne 
doit pas se fonder pour justifier un grand nombre de récep¬ 
tions affligeantes. Entre ces génies et de tels sujets, iïest une 
foule de talens intermédiaires que l’on peut accueillir sans 
danger. Si l’on n’eût pas rendu banal le litre de médecin, 
et si les écoles ne fussent pas devenues des fabriques de diplô¬ 
mes, la société n’aurait eu qu’à choisir entre des sujets in* 
atruits. La facilité des réceptions a le double inconvénient 
d’attirer des élèves médiocres et de refroidir le sèle de ceux 
qui sont nés avec d’heureuses dispositions. 11 faut surveiller 
les études pour assurer les progrès des élèves, il faut accroître 
l’appareil des réceptions et mettre par elles, sur chaque in¬ 
dividu ,1e cachet de son savoir et de sa capacité , non pas 
en les confiant à des jurés isolés et toujours trop enclins à 
l’indulgence, mais à une fraction plus imposante du corps 
médical, à une chambre , à un conseil, qui ne pourra rester 
passif lorsqu’il s’agira d’augmenter le nombre de ses mem¬ 
bres par un choix judicieux. Une semblable institution nous 
donnerait, mieux que nos jurys actuels, des hommes à la 
hauteur de leur profession par les connaissances pratiques. 

Aujourd’hui que les intérêts de l’humamté sont de plus 
en plus respectés, on ne saurait, ce me semble , montrer 
trop de sévérité, quand il est question d’un art dont l’objet est 
de conserver le plus précieux de tous les biens, Dans le gé¬ 
nie militaire, on u'admet aux grades importons, pour don¬ 
ner la mort, que des jeunes gens d’une capacité reconnue, 
et l’on se laisserait aller à une trop faible indulgence envers 
fes dépositaires de la vie. et de la sauté publique ! 

Voilà sous quel point de vue nous avons envisagé la que** 
tion des officiers de santé ; elle se résume ainsi qu’il suit s 
Les maintenir, mais leur procurer pi us de moyens, d'iu&truo 
tfeu et^ exiger 4’w plu* de çonmd^ces. 




Établissement de médecins cantonnant. 


Si , contrairement à notre opinion, la suppression de cet 
ordre prévalait, je ne vois qu’une seule proposition qui 
paisse militer en faveur de cette suppression, c’est de créer des 
médecins cantonnaux. Faisons ici une application particu¬ 
lière d’un principe général. Organiser un art de manière 
qu’il puisse offrir une existence honnête, c’est assurer pour 
son exercice des capacités , des lalens; et bien ! cet heureux 
résultat ne peut manquer à la médecine, si dans chaque ré¬ 
sidence on offre des avantages non éventuels, en propor¬ 
tionnant le nombre des sujets à la population de chaque ville 
et de chaque canton. 1/Académie de Paris ayant signalé celte 
mesure nouvelle comme la plus efficace pour répandre dans 
les campagnes des médecins probes et éclairés, et Tayant re¬ 
commandée d’une manière toute spéciale à la sollicitude du 
gouvernement, nous n’insisterons pas sur ses avantages y par 
ce mode de réorganisation il n’y aurait plus qu’un seul ordre 
de médecins. 

Quand ort a été témoin du funeste pouvoir que f:ignorance 
et lé charlatanisme exercent sur l’esprit et la santé des gens 
de 1s campagne , on gémit, ou se sentie coürage de le dé¬ 
voiler, on cherche le moyen de déraciner un ^bus si perni¬ 
cieux. Nous voudrions qu’à tous les cantons les moins riches 
delà France fassent attachés des docteurs en médecine ou eu 
chirurgie désignés par voie de concours, si le nombre des 
aspiratis était considérable. Ces médecins seraient chargés 
de faire ou de surveiller les vaccinations, d’en suivre et d’en 
constater les résultats, de visiter autant qu’il serait néces¬ 
saire les indigens malades, de porter remède aux épidémies 
et aux épizooties , de s’occuper enfin de tous les objets de tir 
lubrilé, de faire la topographie de leur canlou, ; et de re¬ 
cueillir les observations météorologiques utiles à (a science; 
ils exerceraient une sorte de surveillance sur cette foule dç 
guérisseurs équivoques, vermine qui pullule dans les cam- 
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pagnes, et ronge la subsistance du pauvre en détruisant sa 
santé. Ils visiteraient les orphelins provenant des divers hô¬ 
pitaux , ces infortunés qui, malgré les précautions les plus 
sages de (administration , sont souvent victimes des spécula¬ 
tions et de la cupidité de leurs nourrices. Cette innovation 
modérerait le zèle inconsidéré des personnes vertueuses, qui 
pratiquent la charité en faisant la médecine des pauvres 
sans en connaître les difficultés. 

Mais Tétât fera-t-il pour la santé publique ce qu’il fait 
pour la propriété ? Hâtons-nous de dire que la création de 
ces médecins cantonnauxserait peu dispendieuse, puisqu'on 
les restreindrait aux localités qui ne sont favorisées ni par la 
richesse du sol ni par la beauté du climat, qui attirent un 
assez grand nombre de médecins. 

Le rejet de cette proposition entraînant nécessairement le 
maintien des officiers de santé avec les modifications indi¬ 
quées, pour éviter toute espèce d’empiètement et régulari¬ 
ser l’exercice de la médecine, voici en résumé ce que nous 
proposons : i* Que le nombre des médecins et des chirur¬ 
giens , dans les villes, soit limité en raisou de la population 
de ces villes; 2° Qu'à défaut des médecins cantonnaux, les 
officiers de santé, rigoureusement subordonnés aux docteurs, 
soient tenus d’appeler ces derniers dans les cas graves, et que 
leur ministère en chirurgie soit expressément borné à la 
pratique des petites opérations. 

Mais si Ton veut servir utilement la médecine , il ne faut 
pal se borner à en réformer l’enseignement, il faut, avons- 
nous dit, en diriger l’exercice par une police à la fois vigi¬ 
lante et libérale. 


Du charlatanisme . 

II est utt effrayant et perpétuel abus qu’il est temps d’ar¬ 
rêter ; c’est le charlatanisme, qui est à la médecine ce que 
l’hypocrisie est à la morale. Publiez des recettes absurdes ou 
dangereuses, empoisonnez le public * trompez - le avec 
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adresse, avec grossièreté, arec ruse , arec audace ; c’esi mm 
industrie comme une autre , dira-t-on, tant pis pour les 
dupes. Que l’autorité trouble parfois ces spéculateurs; une 
petite amende, si par hasard ils sont condamnés, loin de les 
effrayer, leur servira de prospectus dans le public; que faire 
à cela , quelles sont les barrières à l’aide desquelles les prati¬ 
ciens consciencieux peuvent espérer d’arrêter un tel enva¬ 
hissement? où trouveront-ils des lois tutélaires? les lois 
n’existent pas ou sont impuissantes à réprimer dè tels dés¬ 
ordres. Vous le comprenez, Messieurs, la moisson ne sera 
pas pour ces honnêtes praticiens ; pour eu* le dégoût, le 
dédain, la pauvreté. ' 

Vous regardez tous, sans doute, comme un grand mal le 
défaut de lois, ou , ce qui ne vaut guère mieux, des lois va¬ 
gues, embrouillées, contradictoires, car vous savez que de 
la difficulté^ les bien connaître et à les appliquer naft la tié¬ 
deur à les faire respecter; oh bien I noos n’aurions pas de 
peine à démontrer, s’il en était besoin, que cet inconvénient 
est surtout sensible pour la législation qui régit U médecine. 
Notez qu’il ne s’agitici que de ce qui se passe en province, il 
n’est pas question de Pairie, car, pour cedérnier, « Je pose en 
fait, a dit un judicieux praticien de cette ville, que la car¬ 
rière médicale y sera bientôt complètement perdue. * Consi¬ 
dères en effet la situation èt ht niasse des médecins dans 
k capitale. Les hommes probes se trouvent è jamais pressée 
entre deux écueils t l’un vient d’enbauf; ce sont ces notabi¬ 
lités qui envahissent 'tout dans Paris, banque, haut com¬ 
merce, magistrature, pairie, et qui Souvent ’ nè dédaignent 
pas k bontiqqe du marchand. Honneur au talent ; sans 
douta f mais, nous le répétons, malheur au praticien instruit 
qui nesak pas assex se faire valoir. L’aUtre, c’est encore et 
toujours le charlatanisme coulant à pleins bords, absorbant 
à lui seul tonte la population flottante de Parie, salissant tout 
les murs, trouvant des dupe* dans toutes les classes par des 
annonces fallacieuses, par des mensonges que la prasae a 
toujours accûeiiiis. Ne voyons-neue pas tpus les jours k 



digpipide l’Académie campfa»i*e mémo pour goqu’oWo* 
flétri 4 e «ou iropfob^liou? Que petto société*?** exemple » 
dit blâmé baqtomeqt un Kœide, un verra-t-on poste leader 
jpai* 4 anf U» journaux,, dans les imprimé» placardés, l’aor 
nonce émeute* .mçfyeUleuse» attribuée* àce màdicamewt , 
(A surtout U» pompeux éJog« justifié , dit-on, par un rapport 
de l’Académie ; et voilà epcorp le pauvre publie tombé dans 
le guêpier! 

Ainsi , nouveau Protée, le charlatanisme sa montre tout 
(04tet le» formes , exerce en tout lieux se dé Wt ère influence, 
sens jamais cesser d’être favorablement accueilli. Il ee gliwq 
avec adresse et opiniâtreté, toutes les menéeslui conviennent, 
tpm le* moyens lui sont bons ; quelquefois il murnhe fran¬ 
chement ou hien à pas mesurée, gardant son masque, mais 
toujours il marche et arrive à son but. 

{Que penser après eu tableau des permissions accordées par 
les autorités locale* à celtofonle d'empiriques qui font reton* 
tir les places publiques de leurs vociférations î 

de dois fu’orrét^r, Messieurs, pour vous épargner des dé* 
toils ignobles j mais U faut que chacun se demande si une 
toile situation peutétre tenable long-temps onoore pour qui- 
cqqqqe voudra exeocer avec conscience et honneur? Je sais 
bien que , qqoi que nous fassions, il y nam tou joues des 
çliarlatan», parce qu’il y aura touÿetaadés malades c*étl êtes 5 
lp.£bfri»Mm«pto prend m source dans les:inirmiié»am corpa 
buuptin, Qpèud l’homme souffre, une voix mpdsiehse. le’ 
forftC à chercher du soulagement ; l’état de faiblesse résultant 
c(el,f maladie pe, faijt senùr aux organes 4 e fa pensée, et èo 
tofl»de dpyiqnt surtout crédule lotachamtl'objejb doses cia in* 
tof etdtae* espérances». Quiconque lniprsuestira h, santé 
obtiendra facilement sa confiance; Il n’est aucun besoin quj 
dispsae.attssi puissamment l’esprit à la crédulité fa plus facile 
Ot la plus ridicule que cslm de conserver, et surtout de te* 
«ouvrer la santé. Ainsi l’amour de la vie, qui donne à la cré¬ 
dulité une extension extraordinaire; les «panions erronées 
fétomdçment répandues sur la sature des maladies et leur 
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gttétlé**, teSborhés naturelle* Imposée* à ht püiésànCédê la 
médecine, tout concourt à favoriser le charlaUriismé médi¬ 
cal , à perpétuer à jamais son règne. 

11 y a dans noire profession une singularité remarquable, 
l'artiste le plus ordinaire n'a d’autre nidyenpour réussir dans 
son état que d’y exceller, l'unbers est son juge. S'il est 
mauvais ouvrier, il restera sans pratiques comme sans mé-* 
rite. Peut-on briller au barreau sans les talens d’un habile 
avocat? Il faut y donner chaque jour des preuves de son sa¬ 
voir, de Sa bonne foi, de son éloquence, dont le public dé* 
termine la valeur; eu un mot, le public est tou jours à portée 
d’apprécier les talens d’nn sujet, quelle que soit sa profession, 
et, en général, la récompense est proportionnée au mérite, ü 
n’y a que la médecine qui échappe aux yeux du monde* la 
nature et l’exercice particulier de cet art sont si étrangers 
aux idées communes des hommes, qa’ilest très-difficile au 
public de faire une juste appréciation du savoir d'ùn méde¬ 
cin d’après le succès de sa pratique. Aussi n’y a-t-il pas de 
profession où le mérite soit aussi méconnu, aussi mal ré¬ 
compensé. Un médecin, n’eût-il que des connaissances su¬ 
perficielles dans son art, pourra, s’il y joint de l’adresse et' 
un peu de jugement, avoir.la vogue; et s’il passe pour ha¬ 
bile en d’autres matières, rien de plus naturel qu'un sem¬ 
blable succès, parce qu’on s’imagine que ce fcaVoir doit s’é¬ 
tendre h sa profession. 

Il est encore facile de juger pourquoi la privation de la 
récompense due àu mérite est nuisible aux progrès dé la mé¬ 
decine et favorable à un nouveati genre dé charlatanisme 
moitié grossier, presque ànssi hypocrite que celui quenous 
aVons flétri, un charlatanisme qu'anémié loi ne Saurait at¬ 
teindre , si ce n’est cellède la raison ét de ta lionne foi, si cé 
n'est le sentiment des convenances T le sentiment du respect 1 
dà à la tofce doctorale. 

A son début dans le monde, Un médecin à bientôt com- * 
pris què la science capable de lui donner dti crédit n’ést pas 
proprement cdle de sa profession ; Ce qu'il trouved^plW J 
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essentiel k raccompUttement de set déminé, c’est l’intrigue, 
c’estrottentalion, si différente du vrai mérite par son objet,, 
et correspondant si peu aux intentions de la science* Mais 1 * 
vil intérêt n’a rien de sacré, ses mains profanes réduisent 
tout en calcul, et, par un de ses criminels effets, les arts, an 
lieu de ne contribuer qu’à la félicité des hommes, sont quel¬ 
quefois la source de grands maux» Le flambeau dessciences, 
au lieu de ne les conduire que dans des régions de lumière, 
les précipite souvent dans des abîmes d’orgueil f de doute, 
de controverse et de ténèbres. Sans doute on a peine à se 
représenter un disciple d’Hippocrate, cet être réputé d’une 
certaine autorité de mœurs, cet être au-dessus du vulgaire, 
recourir à une foule de petits expédiens pour se faire une 

réputation. Cependant.. quelque talent qu’il eut, où 

chercherait-il des protecteurs contre l’anarchie et la malveil¬ 
lance? Si le sentimènt du juste et ]a voix de la publicité 
sont les seuls moyens répressifs # à leur défaut, il faudra bien 
que le public souffre ce qu’il ne pourra empêcher. Mais de¬ 
meurera-t-il toujours sans sauve-garde, en proie à sa propre 
faiblesse et à tant d'audace? Si nous ne pouvons extirper le 
mal jusqu’à la racine, abattons au moins le tronc et le feuil¬ 
lage. Ainsi : 

Il faudrait que nul n’excrçàt la médecine, pas même une 
de ses branches, s’il n’a reçu un diplôme ; 

Que l’exercice simultané de deux professions fût pro¬ 
scrit; 

Il y a de très-graves inconvéniens à ce qu’un pharmacien 
exerce la médecine, ou qu’un médecin vende desmédicamens. 
Je suis loin d’accuser tous les pharmaciens d’usurper nos 
droits; plusieurs d’entre eux savent se contenir dans les de*, 
voirs de leur profession ; mais je soutiens que la plupart 
donnent des consultations sur des maladies même sérieuses* 
Cet abus se reproduit chaque jour, et quelquefois se mani¬ 
feste par des effets déplorables. 

Des réglemens précis devront aussi déterminer les limites 
dans lesquelles les sœurs de charité, les herboristes, les 
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dtfegfciatcaae renfermeront strictement, pour ne pat empiéter 
sur le droit acquit aux pharmaciens, par le fait même de 
leur réception | -de veudre seuls la plupart des médica- 
mens. 

Tout médecin , chirurgien ou pharmacien reçu dons an» 
école étrangère devra subir devant une faculté du rojaune 
les actes probatoires , s’il veut exercer en France. 

Voilà comme l’Académie, après avoir pris aoin de préve¬ 
nir désormais toute aubstituiion d’élève dans les épreuves 
du doctorat, s’est prononcée pour la réforme de semblable» 
vices concernant les hommes de l’art titrés. 

Un ancien édit défendait, sous peine d'amende, à quicon¬ 
que était sans litre , d’ordonner aucun remède , meme gra¬ 
tuitement, sous quelque prétexte que ce fût. Cette disposi¬ 
tion n’a pas été rappelée dans les lois relatives à l’organisa¬ 
tion et à l'exercice de la médecine ( 19 ventôse et 21 germi¬ 
nal an XI) ; et il semble aujourd’hui que l’usurpation du 
titre de médecin ou d’officier de santé puisse seule entraîner 
l'application des peines prononcées par ces lois contre les 
personnes qui s’ingèrent d’exercer la médecine. Celle remar¬ 
que a été faite par M. Raige-Delorme, il y a déjà quelque 
temps., mais elle n’a pas eu de suite. 


Des remèdes secrets . 

Le corps médical a discuté vivement la question desavoir 
s’il devait y avoir des remèdes secrets, et dernièrement l’au¬ 
torité judiciaire de celle ville s’est prononcée sur cette rtsa- 
tière. Pour justifier un usage.vicieux 9 on dit avecquelque 
apparence de raison que la plupart des hommes ne respec¬ 
tent guère ce qui est à leur portée, et qu’ils méprisent d’or- 
diuaire ce qui ne leur coûte rien. Nous tenons dç la nature 
un penchant qui nous porte à admirer tout ce qui est cou¬ 
vert d'un voile mystérieux , et à mépriser tout ce.que nous 
connaissons. Un objet distinct, une vérité qui tombe sous le 
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•eut u’ient jamais échauffé l'imagination. Ce manque de tal 
aux dfela des remèdes simples et connus jette nécessairement 
de (a défaveur sur le médecin qui les prescrit. Un vendeur 
d’orviétan ne dit pas plus de mensonges, relativement à fat 
vertu extraordinaire qu’il prèle à son remède, que nen dé¬ 
bitent journellement dans le public des gens de bien , de bon 
sens même. La passion de la nouveauté se prête admirable* 
ment aux prestiges ; mais le secret une fois divulgué, le mer¬ 
veilleux perd sa vertu et tombe dans l’oubli. Oit sait aujour* 
d’hui à quoi s'en tenir sur nne foule de remèdes. A peine 
en compte-t-on un petit nombre échappés k un juste dédain 
et restés dans le domaine de la science. On allègue donc en 
vain que la plupart des meilleurs remèdes ont été originaire¬ 
ment introduits comme des secrets » toujours est-il que les 
secrets font plus de mal que de bien, qu’ils retardent les pro¬ 
grès de l’art, en portant le peuple h sacrifier le connu k Tin* 
connu, et qu’ils deviennent dangereux entre des mains su¬ 
spectes. L’Académie a senti cette vérité, et, considérant ht 
-prééminence de l’intérêt général sur l’intérêt particulier, et 
conséquemment les droits de ta société sur toute découverte 
utile t elle a proscrit tous les remèdes secrets et décidé que 
tout remède d'une utilité reconnue obtiendrait une patente 
de garantie; car il est juste que chacun jouisse de sa 
propriété ; il n’est pas de possession plus légitime que le 
droit de la pensée. De quel droit, eu effet, voudrait-on in¬ 
terdire la faculté de tirer parti d’une découverte utile? Le 
privilège de la science consisterait-il dans quelques hommages 
rendus & l’amour-propre des hommes qui la cultivent? Loin 
de là , nous pensons que , s’il reste aux hommes placés à la 
têtë du mouvement intellectuel un moyen tPérrêter dans 
leur honteux essor celle nuée de pirates qui exploitent la 
crédulité puhlique , c’est de s’emparer eux-mêmes de toutes 
les questions d’économie domestique qui peuvent avoir une 
portée applicable aux plus simples besoins delà vie. 

Je voudrais bien dire quelque chose de nos rapports avec 
une certaine dasse de malades, mais le sfu jet est bien délicat* 
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la médecin est*i(*ti honoré qn'en Vérité il 
«oml)]omit que Ifc pouvre praticien dût pkilAl mûrir defaim 
que 4 e prononcer les mêla d’bon araires, de rétribution, dé 
itaWro eofro. Car > qu’on médecin enraie à un client ta note 
4e se# honoraires, uoiè que oelui-c» appelle un mémoire, 
c’est de tous les mémoires celui qu’il répugne lé plus k 
payer. Pourquoi? parce qu’il.n’est plus malade, et que 
vous ue lui avez livré que des produits intellectuels, imma¬ 
tériels $ or, ■ quand rien de matériel ne se présente pour être 
échangé contre «eue valeur représentative qu’on appelle 
argent, il semble qu’on puisse conserver sa probité et re¬ 
fuse# 1 échangé. 


Delà prescription. 

Il est une loi en vigueur , qui probablement a échappé à 
l’attention des réformateurs, autrement ils en auraient pro¬ 
posé l’abrogation sans doute ; c’est la prescription, qui 
frappe , après un an , les honoraires du médecin. C’est sur¬ 
tout k la campagne que se fait sentir le besoin d’un change¬ 
ment dans celte législation. Sans doute l'intention qui a pré¬ 
aidé à la confection de celte loi était généreuse, nous voulons 
bien le croire. Les législateurs ont pensé que les dettes con¬ 
tractées avec les médecins étaient si sacrées qu’on ne devait 
pas attendre plus d’un an pour s’en acquitter ; mais la pra¬ 
tique n*4 pas confitaié !a théorie *, janiaiS ofc n’a vu, que je 
sache , un médecin Clamer des honoraires qui lui auraient 
été payés, on qui ne lui Seraient pas dus ; tandis que des 
dlenéont quelquefois caché leur honte A l’ombre de cette 
mesure, 11 faudrait que les médecins fussent, comme les 
notaires, affranchis de ht prescription. Si cependant cette 
loi était jugée indispensable, il faudrait qu’ou ne fût admit 
à s’en prévaloir qu’après au moins cinq années , parce quV 
lors le médecin qui répugne à demander son salaire, comme 
l’ouvrier, aussitôt après l’avoir gagné , lèverait tous ses scru¬ 
pules à cet égard dans l’espace de cinq ans. *’Voilà comme 
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s’exprimait à cet égard un jeune médecin des hôpitaux de 
Paris ; mais ses réclamations furent Taises* Persuadés qu’on 
ne saurait asses revenir sur une question de cette importance, 
nous u’avotis pas craint de la remettre en quelque serte k 
l’ordre du jour, dussions-nous avoir le même sort que notre 
confrère* 

De la patente . 

De l’abus de la prescription nous passons tout , naturelle* 
ment à l’impôt de la pateute ; les transitions sont communes 
en médecine quand on parle d’humiliations, si toutefois il 
est humiliant de voir notre profession confondue avec d’au* 
très réputées moins libérales , car à nos yeux elles sont tou¬ 
tes honorables, lorsqu’on les exerce avec capacité et inté¬ 
grité. C’est l’homme qui ennoblit la profession, qui porte 
toujours le cachet de celui qui l’exerce. Mais comme on a 
tant de fois réclamé , et toujours sans succès , tout ce que 
nous pourrions dire à cet égard devenant encore inutile, 
nous nous bornerons à demander comment il se frit que la 
médecine , science toute d’intelligence, ait été assujettie à la 
patente, quand d'autres professions du mémo ordre, celles 
de l’avocat, du peintre , du sculpteur, en sont restée* 
exemples? U semble que la médecine ait le même droit 
d’exemption? Dans toutes les autres professions , c’eat la pa¬ 
tente qui donne le droit d’exercice, et il est juste qu’elle soit 
payée; mais pour nous, suivant la remarque d'un médecin 
publiciste, le droit d'exercice est tout entier dans lç diplôme 
chèrement acheté; la patente, ne nous conférant aucun droit 
nouveau , nous est donc inutile $ c’est donc un impôt inr 
juste* Voilà de bonnes raisons sans doute , mafr les dispensa,^ 
leurs du trésor public ont l’oreille dure, 

Nécessité de substituer à ta patente un droit d’exercice , de sur¬ 
veiller les épreuves dans les facultés , et d'en rendre la sévé¬ 
rité égale pour tous les candidats au titre de docteur . 

. Que si J’intérê; de l'état s’oppose k cç qu’il ueusaffraochisse 
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de cet impôt, qui nous répugne à si juste titre, demandons 
au moins qu’il soit remplacé par des contributions spé¬ 
ciales mieux assorties à la dignité de l’art. La médecine et 
le médecin gagneront tous deux à cet e'change. En 
effet, outre les conditions imposées à l’exercice de la méde¬ 
cine! il en est une que paraît commander son intérêt. 11 s’a¬ 
git d’un droit d’exercice proportionné à la différence des 
professions et à la population des lieux* Par là, mieux en¬ 
core que par l’augmentation des frais de réception, comme 
on l’a proposé 9 sera prévenue la multiplicité des réceptions 
et la facilité déplorable que des hommes dépourvus de toute 
éducation libérale , de tous moyens de suivre avec honneur 
la carrière médicale , ont trouvée à parvenir au titre de doc¬ 
teur $ par là aussi se trouvera efficacement combattue cette 
prodigieuse inégalité avec laquelle sont répartis les hom¬ 
mes de l’art sur la surface de la France, inégalité telle que 
les grandes villes en seront bientôt encombrées , tandis que 
les petites villes, les bourgs et surtout les villages resteront 
privés de tout secours. 

L’expérience a prononcé depuis long-temps sur la ques¬ 
tion de savoir si les épreuves auxquelles sont soumis les can¬ 
didats au litre de docteur garantissent suffisamment leur ca¬ 
pacité. Le temple d’Esculape est ouvert à tous ceux qui 
remplissent les conditions pécuniaires ; les épreuves ne sont 
souvent que de pures formalités ; et nous aurions trop à 
faire s’il nous fallait dévoiler toutes les manoeuvres qui ont 
lieu dans les écoles , le trafic honteux qui se fait dans les 
bureaux sur l’indulgence connue de certains professeurs. On 
sait que les facultés de Strasbourg et de Montpellier sont 
moins rigides que ne l’est celle de Paris. Et combien d’élè¬ 
ves en médecine, inscrits sur les registres d’une faculté, font 
leurs cours à soixante ou cent lieues de là, dans leurs familles, 
par suite d’un abus fort étrange, l’indépendance absolue 
des élèves? Cependant Part médical ne s’apprend pas par 
cœur ; les connaissances acquises rapidement sont nécessaire¬ 
ment fugitives et pou susceptibles d’appiioalioü juste, quand 
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etki i^ont été ni clidtrfoo ni élaborées. Âufcsi les élèves , n’é- 
Unt poini examinés au lit des malades et de manière à prou¬ 
ver qu’ils sont formés à U pratique et dignes du dépôt qu'on 
va leur confier, sont surs, avec un peu de théorie, de réus¬ 
sir, dans un temps ou dam un autre, à se faire décorer du ti- ' 
tre de docteur. Le résultat des épreuves nous dispense de les 
examiner en détail. On a profané ce titre jusqu'à i’accordcr 
à>des jeunes gens qui, loin de savoir le grec ou le latin , ne 
savaient pas même parler ou écrire la langue nationale. Cette 
vérité est appuyée par des exemples nombreux et incontes¬ 
tables; Ce sont de tels médecimqui, privés de l’estime d’eux- 
roémea, et désespérant de jamais obtenir une considération 
méritée, font jouer plus tard les ressorts de l’intrigue et du 
charlatanisme. 

Il est vrai qu'on acquiert beaucoup eu médecine en voyant 
des malades ; mais il faut s'être rendu capable de lire dans le 
livre de 1a nature (i); ce livre s’ouvre en vain aux yeux de 
l’ignorant, il se trouve frappé de cécité lorsqu'il veut y 
lire. Oui , les vérités profondes et sublimes de la médecine 
doivent rester cachées à l’homme privé de la faculté d’ab¬ 
straire, de féconder ses idées; à celui dont l’enlendement est 
faible comme léseraient ses membres, s’il les eôt abandonnés 
au repos et à l’inertie. Le médecin dont Tintellect n’a pas été 
cultivé ne porte aucun germe de perfection; il agit toujours 
en aveugle et ne fait que du mal, comme un terrain inculte 


(1) On rencontre tons les jours dans la pratique des personnes qui ne 
manquent ni d'esprit ni de jugement, et voient dans les cheveux blancs 
du médecin toutes les ressources de la médecine. Un jeune médecin ne 
peut être habile, disent-elles ; il fout un vieux médecin, parce qu'il a de 
la pratique. Tel est l'aveuglement de la plupart des hommes, qu'ils sup¬ 
posent toujours la vérité partout où il y a quelque apparence du vrai. Il en 
coûte trop à l'homme pour approfondit l*amourq>ropre fait trancher 
sur tout, mais l’observation suppose deux chose» dans, l’observateur, des 
sens délicats, exquis, et un jugement sûr. A quoi doue servira d'avoir 
vieilli dauat ta médecine, ai l'on a*a jamais eu les sens du médcciu ? Il est 
dotp foaxqu'41 foilte 4M» vie«xümdteteo médeefer. 



— 1 £® — 

susceptible de produire leulemoni des roaoes oi dm épi* 
nés. 

Ce qui déconsidère l’art de guérir et retarde ses progrès, 
c’est donc l’esprit mercenaire de ces hommes qui, après avoir 
successivement essayé plusieurs métiers, se sont jetés dans la 
médecine, comme des transfuges téméraires, effleurant 
quelques cours à la hâte pour surprendre un titre. 

il.enestde même de ceux qu’un esprit routinier tient éloi¬ 
gnés des nouvelles découvertes, et qui ne se les représentent 
que comme des subtilités produites par une métaphysique 
oiseuse. Si les arguties quelquefois pointilleuses de la méta¬ 
physique nuisent aux progrès de la médecine, il n’est pas 
moins certain que le médecin routiuier, en restant opiniâ¬ 
trement dans les routes étroites d’on aveugle empyrisme, ne 
prend souvent pour guides que des préjugés et de faux aper¬ 
çus, et rabaisse son art au niveau des métiers les plus com¬ 
muas. On devrait supposer qu’une longue expérience et un 
exercice plus mûr du jugement pût vaincre les préjugés $ 
mais la connaissance du monde nous fait voir que les pre¬ 
mières impressions Sont difficiles à déraciner. On accueille 
avec empressement les plus petites circonstances qui tendent 
k les confirmer, tandis qu’on dédaigne, on rejette celles qui 
pourraient les affaiblir $ en sorte que le temps semble corro¬ 
borer nos erreurs. À dire vrai, c'est uu sacrifice pénible que 
de renoncer à des opinions favorites, et de descendre d’un 
état de sécurité et de confiance dans celui du doute et de l'in¬ 
certitude. Aussi les médecins conservent-ils un attachement 
invariable à leurs idées. 

Yoiïà deux classes de médecins dont la science ne peut 
rien attendre : 

« Non ex quovis lignojit Mercurius. » 

Mais il en est d’autres à qur un esprit libéral fait désirer les 
moyens de remplir un vide laissé malgré eux dans l’ensemble 
do leur» connaissances. Loin de chercher à humilier ces der¬ 
niers, ce qui serait injuste, il faut au contraire venir d’une 
manière obligeanteà leur secours, et c’est aussi eu leur la- 



— 160 — 

veur qu’il convient de tirer la noble profession de la méde¬ 
cine de l’avilissement ou la jettent l’esprit de lucre et l’aveugle 
empirisme. 

Ainsi , opposer aux décevantes amorces de l’espérance ou 
de la vanité, qui entraînent tant d’hommes vers la capitale ou 
dans les principales villes du royaume, la charge d’un droit 
d’exercice, les attirer au contraire par la modicité ou par 
l’affranchissement total de ce droit, là où il»sont nécessaires ; 
tel doit être l’heureux résultat de l'espèce d’impét dont il 
s’agit. Que sa quotité , nulle pour les praticiens des campa¬ 
gnes , s’accroisse dans les villes en raison de leurs habitans ; 
que, moindre pour les officiers de santé , il pèse essentielle* 
ment sur les docteurs, qui eu seraient dédommagés par les 
prérogatives attachées à leur titre. Loin que cette charge 
nouvelle , garantie pour les hommes légalement reçus , soit 
redoutée, avec quelle joie ne la supporlera-t-on pas au con¬ 
traire, si, comme nous l'avons exprimé, elle devient le 
gage de notre affranchissement de la patente à laquelle nous 
sommes assujettis, sans égard pour la libéralité de notre pro¬ 
fession. 

Telles sont les limites à établir entre les deux ordres de 
médecins, telles sont les prérogatives attachées à la posses¬ 
sion de ces différons titres. 

Nécessité et établir des médecins légistes prés les cours royales et 
les tribunaux. 

J’aborde une question des plus graves, dont on retrouve 
l’esquisse dans plusieurs ouvrages, mais dans laquelle il reste 
encore une immense lacune à combler, je veux parler de 
l’établissement de médecins légistes près les cours royales et 
les tribunaux de France. Qui de vous, Messieurs, n'a senti 
ce qu’il y a de défectueux dans la médecine légale , c’est-à- 
dire la manière d’interpréter les connaissances physiques et 
médicales propres à éclairer diverses questions de droit et à 
diriger les différens ordres des magistrats dans l’application 
des lois? A cette déOnilion , qui de vous encore n’a compris 
toute l’étendue de cet ensemble systémique,.qui çpojkrape 
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tout à la foi» U physkpiê, la chimie , Phiiloive naturtîte et 
l’aiutonne y U physiologie et les sciences accessoires, et te*' 
sciences médicales proprement dites? 8i Ton jugé de la ad- 1 
blesse d’une science par son influence sur le bonheur du 
corpssocâal, quelle ne sera pas l’utilité de la médecine appli¬ 
quée aux besoins de la justice et au repos des hommes réu- ’ 
ms en société » en un mot à la sûreté des citoyens; et si 
l’homme fait pour raisonner constamment bien , raisonne 
souvent mal, parce que F ordre de cette même nature, qui 1 
rend la vérité nécessaire et qni ep a tracé le Chemin , nous ' 
environne en même temps de préjugés et dè fausses indica- 1 
lions, combien l’art de conduire son esprit, cet art, dont la 
théorie exige toutes les forces de l’attention et là pratique 
tons les scrupules de l’expérience, ne devrait-il pas être l’ob- ’ 
jet d’une étude pénible en médecine légVle, oh il fautép- 1 
prendre non-seulement à combiner, à balancer, A céncture , 1 
mais où il est besoin en quelque sorte d’une .finesse de sens 
particulière pour voir, entendre, toucher, en un mot Sen¬ 
tir. ^ - ' ' i 

En effet, si dans un rapport juridique le médecin lé¬ 
giste veut éviter des erreurs ou des conséquences dangereu¬ 
ses, peut-il ignorer les dispositions légales relatives A son 
ministère? Au talent d’ebeeroation ne doit-il pèrs joindre des 
senti métis délicats, une probité A Fépreove; un esprit ïih^ ’ 
partial, un jugement «àr, exemptvd’etuhôusràsmé, dégagé ' 
des préjrogés populaires ^datsetérisé par cette réserve puisait f 
demeurer dans le doute et ne cède qu'à l’évidence^ cfeÿ 1 

f*#. . .. ' • ■ * : ‘ ' - ! 

Prêtons à ce sujet toute Faite* «ion qu’il mérite / nbUs se- 4 
rons effrayés de l’immèniké des cmiraissaitôés e*%éés ; 1nddl ja 
pçftdamment dMquaktét de l’âme, pour Fexercité légitime 1 *' 
deda médecine légale, dÉmsu»enuikiludedeeasdiséêmMa- :î 
blés, aujsi yariables qi^ lrr vc4omé qui leS fWiC Aahte, et pour 
tenir une route moyenue entre deux extrémités opposées; ‘ 1 
exjgtf, toUt.d’uQi)hédfci»?légistc ou> iFékigiéMlcrt 
lotfq^iliemWaesftiFumliriualijVirbà . 

T. 11. Il 


iVwWMÎWklf U* h»L dfcp wim t rr «fie 1* cennaissancèsle» {4m 
vulgaires ^e l’art , c’est coin ps# mettre l'intérêt de Hhuaso- 
oittp mr<W#ftocéodn convenir « 

Qu.q l’çxtmcfoe régulier de colt* haute etvatte science ne 
ppwt £trq fo fait, «kl pmiciens, ordinaires, livrés à des études 
capables de le# absorbe» (eut entiers; 

Que Içf jurisçonsuUct «barges d’apprécier tout ee qui est 
rçUfif * la formé d’n** rapport établi aur des faits matériel», 
mai* d’ailleurs inoompétess à décider du fond d’une matière 
médico-légale , ont besoin, pour être éclairés dans celte par* 
tic ardue de leur ministère, de nfodecins recommandables 
Pff le talent et la moralité ; 

Nous serons forcés de convenir enfin que cette mission ne . 
doit être confiée qu’à des hommes spéciaux dont le rôle ne 
soit plUf , comme aujourd’hui, borné à la narration des faits 
dans vu simple rapport, mais au contraire étendu à leur 
discussion (tant qu’ils ne sortirontpas du domaine du corps hu¬ 
main), comme sont attachés à la discussion du droit Le mi¬ 
nistère public pour l'accusation, et l’avocat pour la dé- 
f«W®s 

b» faits suivant viennent à l’appui de celte assertion. 

Autrefois et de temps immémorial, h» principaux tri¬ 
bunaux de Paris avaient à leurs papes des médecins et des 
chjfurppns.pnrticuliecs pour remplir oea fonctions; les lois 
avaient confirmé cet usage, en l’étendant même aux pro¬ 
vince* par l'établissement <fo médecins et d« chirurgiens 
royaux. 

Un arrêté du i3 février 1 54a défend de faire faire les 
vigiles et rapports par loua autres médecin* que ceux qui 
•Ut prêté, L* «armant ; ee* médecins «t chirurgiens-prenaient 
le titre de médecins et chirurgiens du mi, chargés en outre 
de riaiter lés prisonnier! malades. Voilà ce «ju^oo trouve 
daps Verdier» Traité (te la jurisprudence de le médecine 
enFiance: 

% £n ; 16 ofi Henri IV conféra à son premier médecin le 
drqjLi fi# n*W»<?r dpux chirurgiens dans cbaqoo aille et un 
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dans chaque lieu moins considérable pour faire les rapporté 
en chirurgie, à l'exclusion des autres chirurgiens. 

« Par ordonnance de Lous XIV , de 1667, titré v , art. 3 , 
ce prince déclara qù’à lobs les rapports faits en Justice de¬ 
vrait assister au moins un des chirurgiens nommés par son 
premier médecin, à peine de nullité des rapports; mais U 
mauvaise gestion de ces charges , confiées aux chirurgiens et 
non aux médecins, ne produisit pas les avantages qu’on en' 
eût retirés par le ministère d'hommes capables (t). » 

Enfin est venue la loi du 19 ventôse an xi, du Code civit, 
pénal et d'instruction criminelle, qui appelle exclusivement 
aux fonctions d'experts , sous peine de nullité des rapports , 
les docteurs en médecine et en chirurgie. Mais ce vcfcu de la 
loi , vraiment utile à la science et à l'ordre social ; est-il tou-' 
jours rempli? J’en appelle à l'expérience journalière et à la 
collection des pièces qui composent les archives des tribu¬ 
naux; les rapports d'expertise médico-judiciaire, même les 
plus complexes, ne sont-ils pas confiés souvent aux officiers 
de santé , plutôt qu'à des hommes distingués par leurs lu¬ 
mières et dont les talcns ont été légalement reconnus par 
une des facultés compétentes? Et dans Tordre judiciaire 
actuel, les magistrats ne sont-ils pas souvent forcés do rom-' 
pre celte mesure ? 

Ainsi cette Branche de la législation, dbnt le but ptïnd- 
pal est le bonheur des hommes, soit dans la vie privée, soit 
dans la vie publique, b'a pas même échappé aux peuple# ' 
anciens, et de nos jours l'autorîté judiciaire V par fai temettt 
senti que la diversité des cas sur lesquels le médecin fégf&te 
est appelé à prononcer demande, indépendamment d'un cd- ■ 
racière honorable, une grande habitude pratique relative¬ 
ment à chacun d'eux. Aussi les médecins les plus familia* 


1 Deveaux * VÀrt de fait* lee rapports. 
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çisésavec les spécialités médico-légales de la procedure sont* 
ils toujours rua odes à Paris et dans les villes qui offrent des 
ressources en ce genre. S’ogk-il de blessures, c’est k un 
chirurgien qu’orç s’adresse de préférence $ dons les cas de 
maladies mentales, c'est à un médeciu qui en a fait une étude 
spéciale; au chimiste, dans un cas d’empoisonnement. Celle 
mesure est admirable à Paris oit les spécialités abondent, et 
dans les villes dp première classe, où l’on trouve deshom- 
mes qui excellent dans une des applications particulières des 
connaissances médicales; mais dans les villes d'un ordre in¬ 
ferieur , où les médecins embrassent en général les diverses 
branches de Tart, est-elle praticable? Et dans les petites 
localités, les réunions des hommes spéciaux sont-elles assez 
centralisées pour qu’on puisse les requérir facilement et 
ayec promptitude ? 

Déjà l’op entrevoit la nécessité de nommer dans chaque 
département un nombre de médecins légistes proportionné 
à son étendue, afiu que la société, placée sous l’égide de ces 
hommes investis de la confiance publique , ne soit plus ex¬ 
posée au danger de voir des fonctions parfois si ardues dé¬ 
férées à quiconque se présente ponr les remplir. Nous allons 
achever de le faire comprendre par le tableau de ce qui sc 
passe aujourd’hui. 

Tout docteur en médecine ou en chirurgie a le droit, 
avons-nous dit, défaire les rapports devant les tribunaux , 
en prêtant le serment exigé par la loi, d’où il suit que tous 
sont susceptibles d’être requis par les juges-de-paix chargés 
de la première instruction d’une plainte ou d’un délit, ou 
par les commissaires de police, qui n’ont souvent d’autres 
raisons de leur choix entre tel ou tel médecin que la dispo¬ 
nibilité de celui-ci, plus près du lieu de ( l’événement, ou 
bien la réputation plus ou moins apparente de celui-là. 

Cet abus essentiellement nuisible a donc pour cause le 
choix indistinct des magistrats et par conséquent le défaut 
d’un bon mode d’organisation médico-judiciaire, sur lequel 
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nous Ücbfcfohs de poser des règles précise*, alto cfasiWlr 
les décisions des questions variées et épineuses qui s’élèvent 
devant les tribunaux. ' 1 - 

Suivons, messieurs, les conséquences de cette législation 

vicieuse. '• .- - 

Le médecin rapporteur ne paraîtra le plus souvent eh 
justice qu'en qualité'de simple témoin, et c 4 est sUrson rap- 
port que s'appuiera l’instruction dn procès. Que, dans tmè 
conjoncture désespérante pour des juges et des jurés ce»* 
sciéueieux, le président delacôûrthaUde, eh vertu de sera pou¬ 
voir discrétionnaire, des médecins instruits sur fcette matière, 
de que! poids seront leurs discours pour éclairer 1 une ques¬ 
tion qu’il faut connaître matériellement plutôt qüe sur ren¬ 
seigne ment lorsque l’état des choses est changé? L’pn n'igneré 
pas, dit Fodére, qu’en matière de raisonnement il h'esk 
aucune thèse qui n’ailson antithèse , que là où les ftils sont 
négligés , deux hommes d'esprit d ? opin ion* différentes peu¬ 
vent avoir raison h la fois, et que, malgré les précàulionfi 
prises pour rendre un rapport incontestable, ow n'empé^ 
cirera jamais Fint'érét ou la taalignité d’y jeter dé ht défif» 
veur. Car l'homme se retrouve partout 5 ta trempe dé sou 
esprit, l'entêtement, les prestiges de l’amour-prOpre défi¬ 
gurent les objets; la prévention systématique courbe, piie, 
-ajuste tout à sa manière et mût la raison & latortUrê. C*etè 
ce qui arrive surtout en médecine légale, ajoute notre célèbre 
auteur , quand on a recours à des consul tans qui n*ent pas 
vu le cas et dont la mission est bornée à éplucher ttü rap¬ 
port. L'autorité d'un grand nom, des raisonnemens spé¬ 
cieux , la magie de l’éloquence , tout cela le plus sottvèur 
dicté par l’amour-propre jaloux de faire décider tout îe C 6 &* 
traire de ce qui eût été prononcé d’après l'énoncé d-un pré* 
mier Rapport, font souvent beaucoup plus d'effet qu'un 
narré pur et simple des circonstances de J'événemént et dé 
Fétatde la chose examinée, et subjugue les juges phr uné 
apparence de vérité. Pour nous, nous comparons ces beaux! 
mémoires aux mémoires h consulter sur l'état d’un malade 
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émm&.b* <oimltw * 9 lequel lie peut juger que par Ut 
idées do médecin qui 4 écrit ie faciiun. Mais nous pensons 
tout autrement lorsqu’il s'agit de faits matériels à constater! 
jt&lfp fastes delà justice criminelle justifient notre opinion. Il 
est certain que des poursuites au criminel ont eu plus d'une 
fois pour bases des rapports dont les erreurs ont été dé- 
mooUéesplus tard par des hommes expérimentés. Les an- 
nales d’hygiène eide médecine légale noua offrent la preuve 
.récente.de cette vérité. On peut y voir comment un mé¬ 
decin et un pharmacien, malgré de langues et minutieuses 
recherches * qui annoncent dans leurs auteurs une certaine 
érudition toxicologique , ont été abusés au point de croire 
h lit présence du sulfure d’arsenic dans*les intestins d’une 
personne présumée empoisonnée, ce qui était dénué de 
fondement! comme rétablirent ensuite M. Chevalier d'a* 
hosd i puis,MM. Orfila et Barruel. 

. Ainsi l'acquittement ou la condamnation d'un accusé, sa 
#§#,eon honneur et sa fortune vont dépendre de l'appli¬ 
cation juste ou fausse d'un principe de médecine légale, et 
pourtant! suivant le vice de notre juridiction médico-légale, 
les débats fermés > le ministère public et le défenseur au- 
xwt seuls la parole. 

t Loin de nous la prétention d'attaquer l'autorité des choses 
fUgéesi nul ne professe up plus profond respect pour les 
décisions de 1 a justice,, parce que nul n'a plus de confiance 
dans l'impartialité éclairée des magistrats, et mieux que tout 
antre noua rendons hommage aux lumières et au talent de 
MM. les avocats; mais quand il s'agit de l'analyse d’une sub¬ 
stance vénéneuse 9 de l'asphyxie par suffocation! par sub- 
morsiqn,de l'avortement, de Hnlanlicide., ces messieurs f 
malgré leur dévoûment au besoin de la justice! à l'intérêt 
de leur cause 9 malgré leur habileté à interpréter les opi¬ 
nions de nos premiers médecins légistes, peuvent-ils, sur un 
rapport trop sauvent muet, parler comme le feraient des 
hommes spéciaux initiés à la chimie, à l'anatomie et aux 
antres sciences du domaine médical. 
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Ne fofont plo* étonné* que le* juré* uMi géd 4> —>& > I m t 
conviction sur de faible* argument seine* H»p imiim 
porté* à l'indulgence. N’estfCe pas p*rce qu'eu sur* Mmé 4m 
vague sur une question, parce que samycut 1# mé d e c i n nq*r 
porteur tremble de prononcer Ion même que «a oMMCÉMdt 
est convaincue ? n’eitce pas pane qu’eefia ht mddfccieè M» 
gale n’aura pas eu son défenseur , médecin éclairé seul ceep- 
pètent dans la question de médecine», qae tant dexrûmes 
contre lesquels l'humanité se révolte seront restée «Sus Tsé 
geance 1 Combien sans doute d’empoiu m eo m» uni échappé 
au supplice parce que de* recherche* smlf tiques ntalébr» 
ge'es o’ont. pas constaté la présence du petantl)? • 

Je ne remuerai pas de grandes causes éteintes «t pé^eiq 
il faut même actuellement parler «Une le son* de tnua. qui 
ont su leur donner une terminaison favorable» U pi** 
grand mal n’est pas dans l’acquitte ment d’un coupable j 
mais on ne songe pas mes horreur que peut-être les tribu» 
nousont condamné de* hommes somme erapoieoannués eu 
assassin*, sur la foi de rapport* médicaux t quand il S’jr 
avait eu réellement ni e mp oiso n n e ment ni uin ù n uCîitt 
parce que nous ne saurions dooSer 4* oe* possibilité* «ml» 
heureuses que nous insistons; et si l’on vent reconnaître 
l’embarras des juges dans une induite de questionsdej mé* 
decine légale, et le danger de débats, qui peuvent a’éfater 
journellement au triomphe de l’injustioe, que l’on es em in n 


' (1) 1* Entre antres exemptes, en voici an rapporté dans la Gautl* du 
Tribun i«e de 3 décembre U>1 : 

• £» SU» Rradet, Mblaitn, état» accusée devant U CtM* <niésbe* dé 
Reims de plusieurs empoisonnement. Le doctemr IU. prétendait 
avait pas en empoisonnement, et MM. OrAla, Barrael et Deverfle démon» 
trèrent le contraire. » 

"•y Voir le mémoire médïco-Iégarpublié par KKIcbondCes-Crûs, dans 
l’affaire Galland, R lapai et Tavernicr, qui, en 1831, obtint l’approbation 
Ues médecins légistes les «la» distingué*» si déotdeJ* mim.eeéikerté de 
upispéresde famiUeeondNnné» snx ssUses é perpCUs U S seusms unt s nm 
d’un prétendu assassinai. 
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ite controversés Sè cette science/que surtout 
ta Mie-ftes ; dlscuMiom si savantes soulevées tour-à-tour entre 
ibsü M eeisi léghleales pins distingués ; Fera poison ne ment 
per le verre pilé, par Pàrsenic, par les alcaloïdes végétaux, 
m tas siioa de# cadavres, la‘viabilité, savoir sf la viabilité 
cttrii# dois être distinguée de la viabilité naturelle, et 
quelles «ont les conditions de la viabilité civile (t) • les di- 
Tees ont d’aliénation mentale et de monomanie, entité me* 
dturie dont l’aVecat s’eét emparé Comme dernier moyen 
d’usé catae désespérée, puissance occulte dans laquelle le 
mâàecm a cru trouver une nouvelle gloire à exploiter, tan¬ 
dis que le Juré n*a retacemré qu’une source d'incertitudes et 

ÿtaéNO'fm? 

• les exemples se présentent en foule pour prouver que 
dan# tes questions de cette nature on a constamment'donné 
désds#ites pour des certitudes , dés vraisemblances pour des 
vérités, ël que le jury, accumulant dans sou esprit les doutes 
uoédfoaex avec ceux qu’il avait déjà sous le rapport légal, 
tTâ pas manqué de mettre en pratique ce précepte émis dans 
Tariéf rendu en datedu ta janvier i8i3j par h cotir royalé 
de Limoges, que dans le doute -il faut juger plutôt pour la 
vio que pouf la mort ,* disposition sage, mais qüi subit cha¬ 
que jour une ex tension outrée. - 

’> Toutefois n’aUoRS pas nous écrier qu’il fera grand jour 
peov oos médecins légistes dans cette partie de notre domai¬ 
ne; toutes leurs chutes seraient autant de démentis qu’il 
TTOTTf‘faudrait essuyer. Tté prenons point surtout pour dés 
clartés réelles des éblouissemens passagers, ou bien ces éclairs 
imprévus du génie qui jettent brusquement aux yeux des 
traita de lumière. Malheureusement les maladies mentales 
revêtait tant de formes, se prononcent avec des modifica» 


■* (I) Je ma plais S citer Sel an de met eaoient condisciples, H. Colltr* 
taMatlef» avocat ditilocaé Sla cour reytfe de Nancy, «roi t jeté tm 
grand jour sur cotte qaetUon, 



tîons ai bizarres, si voisines de la* raison , qu'il devient sou¬ 
vent impossible de les discerner. Ces nuances difficiles à sai¬ 
sir, même lorsqu’il s'agît de l'oubli des lois invariables de la 
nature, échappent tout-à-fait à l'observation lorsqu'il s’agit 
des lois changeantes et capricieuses de la société. Toutes les 
fois qui ont dirigé nos premières années ne dirigeront pas 
notre vieillesse, et ce que nous approuvons dans notre jeune 
'âge sera peut-être blâmé par nous. Cependant ces change- 
mens dictés par les besoins sociaux et la marche inconstante 
des événemens doivent être subis en dépit de nos goûts et 
de rioS lumières. Dans chaque nation il y a des idées domi¬ 
nantes, ainsi que dans chaque corporation sociale, dans cha¬ 
que famille , dans chaque individu. Ces idées acquièrent un 
tel empire sur l'esprit qu’on ne peut plus concevoir un sys¬ 
tème opposé. Au milieu de ce conflit de goûts et d'intérêts, 
chacun s'imagine qu’il a seul pris la bonne route : on di¬ 
rait que l'état social est comme une maison d’aliénés 
où chacun se voit entouré de fous et s’imagine être le seul 
raisonnable. Mais, après tout, personne n’est entièrement rai¬ 
sonnable, ce qui ne veut pas dire que tout le monde soit 
fou. 

Ces considérations, quoique un peu longues, ne sortent 
pourtant pas du sujet ; ayant a parler fle l'interprétation des 
lois dans les divers cas d’aliénation mentale, de folie, de 
monomanie, j’ai dû jeter un coup d'œil général sur les eau* 
ses qui font varier nos jugemens et nos déterminations à cet 
égard. 

Ainsi, pour apprécier le degré de culpabilité dans ce genre 
de questious, les sciences médicales sont malheureusement 
la plupart du temps impuissantes ou d’un faible secours ; 
et comme , dans la déclaration publique d’un médeciu , tout 
doit être clarté , tout doit être preuve, comme il ne suffit 
pas d’aller au-devant d'une ombre de probabilité, la voix du 
médecin ne peut être un oracle qui révèle des choses cachées; 
ce ne peut être que l’arrêt irrévocable d’un destin que l’on 
connaissait, un poids ajouté à la balance du malheur; il ne 
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saurait prononcer lui-même que lorsque la (aliénai invincb 
blement démontrée. Mais est-ce à dire, parce que noua 
ignorons beaucoup de faits , que les hommes du monde n’en 
ignorent pas ecnt fois davantage? N’eussions-nous que l’ha¬ 
bitude de l'observation de plus qu’eux, c’est déjà une énorme 
différence. Placez plusieurs hommes au milieu des ténèbres^ 
ils ne verront rien autour d’eux ; qu’ils y séjournent quel¬ 
que temps, et ils finiront par distinguer les objets qui les 
environnent, et se guider assez bien à travers l’obscurité. 

Il en est ainsi de la science médicale, particulièrement 
dans la pratique. Tout y est obscurité pour qui n’y reste 
point sans cesse enfoncé et comme isolé de la lumière du 
monde; mais nous qui, à force d’y vivre et d’exercef nos 
sens à nous y reconnaître, nous sommes fait pour ainsi dire 
une sorte de faculté visuelle tout artificielle et toute person¬ 
nelle , nous sommes parvenus à voir quelque chose là ou les 
autres ne sauraient rien découvrir; et sauf les faux-pas iné¬ 
vitables dans les endroits où il fait par trop noir, nous sa¬ 
vons fort bien nous tirer d'affaire. Voilà pourquoi les méde¬ 
cins légistes, bien qu’ils doivent être plus d’une fois en dé¬ 
faut dans la solution de semblables questions , seront pour¬ 
tant plus aptes à juger et à avancer la science. 

Il n'est donc pas vrai que la médecine, tout ignorante 
qu’elle soit des dernières vérités qu’elle recherche, reste 
pour cela incompétente dans les questions d'aliénation men¬ 
tale. Les médecins seront toujours indispensablement con¬ 
sultés, lorsqu’il s’agira de juger ce qui concerne l’homme 
composé d’organes, pouvant d’ailleurs être envisagé sous le 
rapport du jeu des organes, ou presque psychologiquement 
dans les effets intellectuels dépendant de son organisation 
viscérale. S’il est impossible de séparer le physique du mo¬ 
ral sans qu’il u’y ait plus véritablement d’homme, il s’ensuit 
que celui qui a fait une élude approfondie.de la structure 
de l’homme et de scs facultés est le plus apte à prononcer sur 
des lésions de l’une ou des autres. Cela est juste, nous le ré¬ 
pétons, encore bien que cette étude approfondie pc nousnit 
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amenas à aucun .résiliât positif, et quo les nombreux écrits 
sortis de nos presses n'aient pas fait monter d’un degré le 
thermomètre de cette science, précisément parce qu’on aeq 
pour but la structure de l'homme plutôt que ses faciiltésu 
Car, depuis vingt-cinq ans , échos affaiblis de Cabanis, nous 
ne sommes guère allés au-delà des rapports du physique et 
du moral. C'est le môme thème cent fois répété avec des va¬ 
riations plus ou moins heureuses; le célèbre Gall nous a 
frayé un chemin qui est encore à suivre, car sa voix n’a pas 
été écoutée (i). Pour apprécier le degré de culpabilité inté¬ 
rieure, il faudrait mesurer au juste l’iufluence de l’âge, du 
sexe, de l’état de santé, de la situation morale, et de mille 
circonstances accessoires, au moment de l’acte illégal. Ce ne 
peut être l’objet d’un doute, Est-cc que la volonté, comme 
l’entendement et les affections, n’éprouve pas des vicissilu* 
des suivant mille circonstances de la vie ? Ést-ceque l’enfant 
et le vieillard ont la meme force de volonté que l’adulte? 
Est-ce que la maladie n'affaiblit pas l’énergie de la volonté 
amollie ou exaltée par les passions? Est ce que l’éducation 
et mille autres influences n’en modifient pas l’exercice? 

Mais nous serions trop heureux si nous pouvions être jur 
gés de la sorte. Cet état n’est pas compréhensible pour les 


(1) Tous les phénomènes qui s'observent chez l'homme dépendant de son 
organisation, sur la connaisssnce de l'homme physique seront donc fon¬ 
dées toutes J esconsidérations qui oui Irait k scs facultés iateUectneUo# 
et affectives, à.son éducation et à sou perfectionnement, h ses besoins, à 
ses passions, aux moyens de les diriger convenablement, d’en prévenir 
on d'en réprimer les excès* Ces vérités forment la hase d'un travail que 
nous avous entrepris sur )e système nerveux eu général et le cerveau en 
particulier* Les sciences morales et politiques ne sauraient donc être Irai* 
tées d'une manière exacte et complète sans l'élude des pbénomèacs orga¬ 
niques , dans l'état de santé comme dans l'état de maladie. Les plus sub¬ 
tils d’entre les métaphysiciens sont obligés à chaque instant de parler du 
cerveau et des sens., de tenir compte des phénomènes qui ont rapport h 
la sensibilité, aux passions, pour pouvoir distinguer ce qu'ils considèrent 
comme étant exclusivement du domaine intellectuel. Gos deux éludes 
sont liées, l’une ne peut ae passer do l'autre , l'une ne peut marcher sans 
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tnéderîns qui, depuis tant d'années , font une élude spé¬ 
ciale des maladies de l'intelligence ; et nous prétendrions 
qu’un juge chargé de l’exécution des lois transigeât avec elles 
sur des motifs si vagues que nous ne saurions nous-mêmes en 
rendre compte ! et il faudrait tout remettre k son arbitraire; 
et il faudrait que ce juge, à l’abri de toute influence , de tout 
préjugé, pût, sans crainte de s’égarer, lire au fond des cœurs ! 
Ou trouver un tel juge parmi les hommes? C’est un idéal 
- qui né peut se réaliser, caries hommes se trompent saqs 
cesse sur les causes des actions , au lieu qu’il est plus difficile 
de se tromper sur l’action elle-même. 

Aussi, aux jeux de la loi, ce ne sont pas les seutiinens 
cfui sont coupables , mais les actes ; et comme il sera toujours 
difficile aux médecins d'ébranler les idées des législateurs suf 
ta liberté morale, parce que la physiologie , n’existant pas 
nu-delà de l’observation , finit dès qu’on fait une induction , 
la où la philosophie commence , je crains bien que les mé¬ 
decins légistes eux-mêmes n’aient qu’une influence secon¬ 
daire en pareille matière. 

Ce qui favorise encore la Fausse application des doctriues 
médico-légales, c’est celle espèce de sollicitude pour le 
crime, qui semble depuis quelque temps se faire jour à tra¬ 
vers les esprits. Rien de plus louable , sans doute, que la 


l’antre. Aussitôt que le psycologtsle perd complètement de vue les pro* 
duits des perceptions sensitives, il tombe dans le vide, il s’égare dans un 
monde imaginaire. C'est parce que les plus grands philosophes ont près* 
que toujours négligé cette étude que , malgré leur génie , Ils ont été con¬ 
duits à des erreurs combattues et détruites si sou vent par d’au tics erreurs, 
et que leur science manque de ces principes stables sans lesquels tout 
peut être mis continuellement en discussion. Cabanis a commencé à tra¬ 
cer la route de la physiologie, sans avoir toutefois atteint la vérité. Gall, 
qni en est approché de plus près, sans avoir démontré complètement tous 
les faits sur lesquels s'appniesa doctrine, semble, par ses beaux travaux, 
avoir mis hors de doute cette assertion. Lors donc qu’on voft tm édifice 
fragile s’écrouler sous les mains mêmes de scs architectes, comment ne 
cesse-t-on pas de construire avec de la ponésière? - 
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compassion bien placéej mais lorsqu’elle est passée en 
système, elle doit inspirer la méfiance , et Ton ne peut s’em¬ 
pêcher de vouer au ridicule celte sensibilité de convention 
toujours prête à éclater. Pourrait-on , sans être taie de mo¬ 
rosité, comparer ceux qui ont toujours une larme pour 
tous les criminels, une excuse pour tous les forfails, à ces 
pleureuses qui, chez les Romains , engageaient leur douleur 
et vendaient leurs gémissemens ? la sensibilité n’admet pas 
tant de logique, elle est toute d’élan , toute d’en traînement, 
et l’on doit préférer k ces attendrissemens les haines vigou¬ 
reuses qu’Alceste appelle contre les vices. 

Apres ce tableau de contradictions, quand chaque session 
d’assises a sa physionomie et chaque tirage sa nuancé, quand 
la justice n’a plus de certitude et que sa balance est vcmpla- 
cée par l’urne du hasard, je demande ce que peut un simple 
rapport pour fixer rindécisieii du jury et éclairer les magis¬ 
trats.Car, dans le code pénal , les articles d’une applica¬ 

tion presque journalière ont leur langage laconique et obscur, 
et pour prouver combien sont vagues ou sujets à de6 inter¬ 
prétations fausses ou arbitraires les élémens d’après lesquels 
les jurés et les juges ont à prononcer entre une peine correc¬ 
tionnelle et une peine infamante , je cite au hasard les ar¬ 
ticles 3 o 9 et 3t i (i). 

M. Saucerotte , ancien chirurgien légiste de la Lorraine , 
témoigne le désir qu’on établisse des distinctions pour la pu¬ 
nition du crime de meurtre, et que le moral soit pris eu , 
considération dans la punition des coupables, suivant ce 
beau mot de Racine : 

« Le crime a ses degrés, ......... 


(1) « Sera p uni An la pMnn de La r éclusion tout indisidu xjai aura fait 
des blessures oa porté des coups, s’il est résulté de ces actes de violence 
une maladie ou iucapaclté de travail personnel pendant plus do vingt 
jours (300). . < . , 

« Lorsque les blessures ou les coups n’aurout occasionné aucune ma- 






— i a — 

foderé s'étonne que cette distinction si naturelle et si 
juste des blessures n'ait pas fixé davantage Tatteniion des lé¬ 
gislateurs , non plus que la garantie si légitime des gens de 
l'art pour les rapports. 

Ainsi, il est constant que les opérations de médecine légale 
amènent fréquemment des questions délicates en dehors 
d'études et <Tun talent ordinaires; que ta médecine légale, 
hérissée de problèmes et de difficultés , suppose pour son 
exercice une érudition vaste, une expérience^étendue, qua¬ 
lités fort rares qui ne sont ni exigées ni indispensables pour 
l’exercice de la médecine ; qu'elle doit par son but même 
lutter contre des causes d’erreurs multipliées , et surtout 
contre les tromperies de la mauvaise foi et de la cupidité; 
que c’est en un mot une science toute de perspicacité, d'ob¬ 
servation. 

Si dans l’ordre médico-légal le ministère des médecins et 
des magistrats est aussi difficile, et si ces derniers ont be¬ 
soin des lumières des gens de l’art pour résoudre des ques¬ 
tions relatives à l’administration de la justice , pourquoi 
donc la médecine n’aurait-elle pas aussi scs organes? Cha¬ 
cun resterait à sa place , le médecin à la discussion d’un fait 
du domaine du corps humain, l’avocat à la discussion du 
droit. Autrefois, avons-nous dit, il y avait des médecins et 
des chirurgiens ordinaires du roi et des médecins stagiaires 
qui les remplaçaient au besoin; pourquoi, en renouvelant 
cette ordonnance, en lui donnant l’extension que comporte 
notre époque, ne nommerait - on pas près chaque cour 
royale un médecin général du roi, ayant dans le ressort de 
la cour, sur d'autres médecins du roi et substituts aussi 
nommés, la même autoritéque les procureurs-généraux ont 


ladte ni incapacité de travail de l’espèce mentionnée en l'article 300, le 
coupable sera puni d'un emprisonnement d'un mois à deux mois, et 
d*Qitt‘ameade de 15 * 200 tr. {SUT. » 
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étir lés-pt^uréuts Ai roi et substituts? Ces fonctionnaires 
assisteraient de droit les magistrats dans leurs visites, fe¬ 
raient Office toutes le* recherches susceptibles d’éclairer 
leur conviction, et soutiendraient l’accusation avec le mi¬ 
nistère public, chacun dans son ressort et en ce qui concer¬ 
nerait seulement le point médico-légal (t). 

Ce médecin général , d’un mérite reconnu et particuliè¬ 
rement versé dans cette science , porterait le titre de mé¬ 
decin ou de chirurgien légiste, et serait chargé : 

i° D’examiner, de réviser, d’approuver ou d’împrouver,. 
d’expliquer , de commenter meme par écrit les rapports des 
docteurs experts du ressort de Ja cour h laquelle il appar¬ 
tiendrait; 

De délivrer et de sanctionner au besoin les certificats 
d’excuses ou exoines juridiques ; 

3° De provoquer l’attention administrative et judiciaire 
sur tous les points d’hygiène publique; 

4® Enfin de rédiger en un corps de doctrine les cas de 
médecine légale les plus propres à concourir par leur publia 
cation périodique, et sous le titre de causes célèbres, aux 
progrès de celte branche importante de la science médicale. 

Quant aux médecins du roi , substituts du médecin gé¬ 
néral, nommés près chaque tribunal de première instance et 
la justice de paix de chaque canton, ils auraient le titre de 


(1) C’est ainsi lue U. îhyaudfère , de Gençay, a éveillé l'attention dit 
gouvernement, il y a déjà quelques années; d'autres médecine apporte¬ 
ront sans doute le tribut de leurs lumières en publiant leurs réflexions à 
ce sujet, car tous les amis de l’ordre et du bien public sentent une lacune 
b combler dans l'interprétation de là médecine légale devant les tribu¬ 
naux. Ce projet d'institution ne nous ramène nullement au temps des 
privilèges; tous les médecins , égaux en titres, ne sont pas égaux en mé¬ 
rite ; et quand le mérite peut utilement paraître au grand jour, pourquoi 
nepas tui rendre Hommage ? Si, par suite de trop d'extension f ces vues 
nesentpaà goûtées dans leur ensemble, eh bien! qu’on les modéfle, qu’on 
les restreigne, qu'elles servent de données pour régler l'exercice de la 
médecine légale. 
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médecins ou 4 e chirurgiens experts ou rapporteurs, et se* 
raient chargés au début de l'instructUm, de recueillir les 
preuves positives ou négatives d’une plainte ou d’un délit ; 
ils auraient en outre pour attributions tout ce qui conccr* 
nerait : 

i # L’estimation des mémoires relatifs à l’exercice de la 
médecine , de la chirurgie et de la pharmacie ; 

2 ° L’attestation d’un empêchement maladif pour Jolie ou 
telle vacation ministérielle ou judiciaire ; 

3° L’hygiène publique ou les mairies épidémiques de 
l’arroudissemeut ; 

4° Le service médical des pauvres et des prisons, les vac¬ 
cinations. 

Ces propositions nous paraissent avantageuses et admis¬ 
sibles ; mais le but serait manqué si ces charges étaient le 
fruit de la faveur ou la récompense de la vénalité* De¬ 
vraient-elles se donner au concours , ce souverain juge du 
mérite? Nous ne le pensons pas ; il ne s’agit point ici du mé¬ 
rite seulement, il faut du talent et de la probité, ert l’on sait 
que dans toutes les professions ces deux qualités, qui de¬ 
vraient être inséparables, nç marchent malheureusement 
pas toujours de front $ je ne veux pas faire d’exception pour 
la médecine. En accordant un léger traitement on pourrait 
choisir les sujets , comme cela se pratique au barreau pour 
remplir les places vacantes aux parquets et dans la magis¬ 
trature. . _ _ _ . _ . 

Cette nouvelle institution nous donnerait des médecins 
d’une, véracité, d'un talent, d’une fermeté à l’$preuve, 
capables arec l'appui de l'expérience de conduire l’art à la 
pevfection sous tous les rapports que les sciences physiques 
et médicales ont avec la jurisprudence et l’admioistration 
publique. 

Par celte heureuse modification la'conscience du jury, 
plus éclairée , apporterait moins d’indécision dans ses délibé¬ 
rations/et la société ainsi que les accusé» aurait plus de 

: . .. \ * . i . 1 - * ■ i mi M Mun** Vi,,' ( >i - , 

garanties. ,, ltj 
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. Les magistrats des parquets verraient saasiuquiésudeskgaf 
fi leurs càlés ce no ut eau pouvoir protecteur avec ses attribu¬ 
tions toujours distinctes. Il leur reste da H leur* assez de gloire 
fi recueillir dans les diverses branches de leur haute science, 
et Ja part est assez belle pouf qu’on puisse s’en contenter 
Sans de grand* efforts de modestie. 

Les médecins eux- mêmes, pénétrés de leur dignité, et 
peut-être trop de leur égalité, parte qu’un même.titre semv 
Lie les confondre , en voyant élevés à des fonctions aussi ho* # 
norables pour le corps tout entier des hommes d’un mérite 
avéré et destiné fi paraître au grand jour, approuveraient mt 
principe de subpnünation légitimé par le talent, encore bien 
que ce priucipeétablisw cks rangs entre des hommes reçus 
d’après les mêmes épreuve* (oit dn moins telles en appa¬ 
rence ) et que la loi supposeégaux en mérite. 

UitOQS-noim d'ajouter que cette proposition hVst point 
une question d'argent ; ce ne serait pus tin nouveau sacrv 
fice imposé à l’état, car l’argent employé à rétribuer les difc 
féreul médecins requis per la justice, les médecins des prisons 
dons toute la France, et bon nombre d’au lie* fonction astres 
inutiles, assurerait un traitement suffisant aux médecins lé- 
gis les, aux médecins généraux, dont les appointemcns se¬ 
raient fixés et» rapport avec teur prééminence , en partie 
fixes et en partie éventuels et ii 1* charge des déHpquansy 
pour les médecins.ordinaires , comme cela adieu dawl’ordrar 
des juges «Lepaix. > 

Au reste, les médecins légistes pouvant vaquer n toér 
clienteUe , en se remplaçant mutuellement, les dépenser 
devront être modiques. Seraient-elles considérables , Tinté-' 
nêt ck la justice et l’importance des ex per Uses, qpf toirdiewt 
presque* tou jours à la vie, à l'honneur, à la liberté des tir 
toyeps, sont bien supérieurs à totale considération fiscale.* Les 
oeotribuables ne eeatetierom point cet argent fi iceltii qui 
doit protéger l’innocence ou dévoiler le crime. Que signifie 
cette économie que l’on apporte dans les expertises médico- 
légales ? Itf» piuRfU t pççftBWtetil l«» 4ifflCWitC8.il, M" 

T. II. 12 
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immense dégoul bien peu en rapportante la' lottime do tibia 
francs allouée par vacation. Parfois meme, quand il s’agit 
d’analyses chimiques , les déboursée pourraient excéder les 
honoraires, si, pour n’élre pas dupes, et dras le seul but 
de proportionner le salaire au travail, les opérateurs n’aug¬ 
mentaient pas le nombre des vacations au-delà du nécessaire* 
Que résulte-t-il de celte espèce de lésinerie du tarif? que 
le trésor paie tout autant, et que la justice marche moins 
vite.... 

• Ainsi , plus de médecins-rapporteurs variables, plus de 
médecins spéciaux pour le service des prisons, les épidémies, 
les pauvres mêmes, la vaccine, l’hygiène publique*Tous 
ces titres et honoraires viendront se fondre dans l’unique 
établissement de médecins légistes. Ce mode d’organisation, 
qui offre de frappantes analogies avec celui de nos institutions 
judicaires et politiques lea plus importantes, semble répondre 
victorieusement à toute espèce d’objections et être digne de 
notre sollicitude* 

S’il est vrai que le médecin, par aon ministère dans la vie 
sociale, influe si puissamment sur le moral de l’homme que 
de briilans utopistes aient été jusqu’à le transformer en lé¬ 
gislateur des empires (t ), le regarder comme le réformateur 
des vices, le dispensateur des lumières, des talene et des ver¬ 
tus , on peut dire sans exagération que c’est dans les rapports 
de la médecine avec l’ordre judiciaire que le médecin doit 
étendre les limites de sa profession ; car, assis à cûté du légis¬ 
lateur et asaocié à aon auguste ministère , il rendra à la so¬ 
ciété des services émiuens. En esflfet, pour se faire une juste 
idée de l’art de guérir, il ne suffit pas de le considérer sous le 
simple rapport des individus qu’il conserve ou des maux 
qu’il soulage. Ce double résultat de ses efforts en est sans 
doute l’objet principal $ il est d’autres rapports sous lesquels 
la médecine intéresse et sert éminemment ht société, soit 


(1) Xusèbe Salrert* t Rapports <k (a médtctne avec ta poUiùfue . 
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par son influence immédiate sur piwsteur* objets d’utilité 
journalière , jo*C par tes lumières et tes setOurs qu’emprun- 
tetU-d’elle les autres parties de la science. La scieifce dé 
l’homme résultant dé l'histoire physique et de l'histoire mo¬ 
rale de la nature humaine, c’est par i’édiJéatihft physique ; 
qui développe. tes ternies des organes $ par l’éducation mo¬ 
rale t qui développe l’isSeUtgeuee et dirige téuè tes penchant 
ver» 1e but te plus tilde au bonheur de chacun ; c’est, dis-je, 
par 1e concours de ce* deux ptiissans resSoiis dont l'action si¬ 
multanée se dérobe à toute estimation précise, que la nature 
humaine est susceptible d’acquérir un haut degré de perfec¬ 
tion , et qu’ajnsi l’art de guéris peut avoir une grande in¬ 
fluence sur le perfectionnement du genrehumain. ' * 

11 appartient à l’autorité souveraine de donner uhe nou¬ 
velle et favorable impulsion à ces progrès des connaissances 
humaines et des institutions législatives dont les orages de la 
révolution nous avaient momentanément écartés, et qui ce¬ 
pendant avaient paru recevoir un premier élan par la créar 
lion de la loi du 19 ventôse au XI, qui appelle exclusive¬ 
ment aux fonctions d’experts les docteurs en médecine et en 
chirurgie. 

Puisse la souveraine magistrature , qui veut le bien , ju¬ 
ger les avantages d’une telle réforme , et porter enfin dans le 
chaos de la médecine légale les lumières de la raison et de 
l’équité, qui , dans cétte aurore du bonheur, president déj^i 
aux autres institutions léguantes t 

Après avoir exposé l’état actuel de l’art de guérir, consi* 
déré sous le double rapport de l’exercice et de l’enseigne— 
ment, et en avoir signalé les vices et les avantages $ après 
avoir appelé l’attention sur l'établissement des médecius Ic- 
-gislies ptèd les cours royides et les tribunaux, il nous reste i 
•montrer comment, par de simples modifications de ce qui 
est, ét par de salutaires créatioris, on peut espérer de rcmé ! - 
dier aux'maux qui l’affligent, de l’organiser enfin de manière 
qüë ses diverses parties réciproquement enchaînées con- 
stitùeut uu tout harmonique, qui porte en soi uuprincipe 
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de Vie et de fécondité, un 

ÿp effet que le corps enseignant> destiné m Wmer 4cs prsli- 
éienset à se recruter ensuite para»» eus , ne Mirait 
rerdans risolemeutoà il te trouée aujourd’hui f qu’il en est 
dé même des praticiens, a*U à.son égard, soit à l’égutd les 
mis des autres,; qu’un intérêt comùtm les sollicite an con¬ 
traire à s’aider, à se pi*iéger,« se surveiller mutuellement ; 
qu’tinsi il existe entre tous des rapports qùe le législateur 
dbit avoir pour but de fixer> d’étendreet de mhiplier en* 
ccfre par des institutions propres à créer entre eux une sorte 
dé solidarité, et qu’il doit se garder surtout de rompre^ 
parce qu’ils forment la seule base solide sur laquelle repose 
l’édifice de la médecine. 


t>es conseils médicaux . 

Abordons l’examen des mesures à prendre (K>ur assu¬ 
rer l’exécution des lois et des régiemens relatifs 4 la méde¬ 
cine , mesures disciplinaires qui, bien calculées, peuvent 
tout a la fois ajouter au lustre et a l’honneur de l’aFt, et ac¬ 
croître le zèle de ceux qui l’exercent ; car il faut avant tout 
assurer aux médecins la jouissance de leurs droits et les 
moyens d’accomplir leurs devoirs, de réprimer les fautes f 
de prévenir les abus ou d'y remédier, de fonder en un mot 
ta discipline médicale , jusqu’ici trop négligés, et a laquelle 
se lie nécessairement la surveillance de certaines professions 
considérées, a raison des secours qu’elles fournissent 4 la mi* 
decine, comme les annexes de cette science. 

Ce qui est a l’époque actuelle l’expression d’un désir 4 
peu près unanime, et ce dont on retrouve le voeu dans pli** 
sieurs ouvrages, c’est l’établissement d’une chambre, d’un 
conseil de discipline. Qu’à ce nom les esprits indépenr 
dans, encore imbus du passé, ne se soulèvent point# Quelle 
institution oserait attenter à l’indépendance médicale? Nous 
partageons sur ce point le sentiment de M» Rouble* Sans 



doute» 1er petites poraécSrtkro», km At%ê ictiiMeit, et tel 
injustices eoaéffeen*«ttii deoaucieno collèges de chirurgie , 
peuvtm dominer Wa esprits, y semer des csaint#* «a Sppfe 
iveoce fondées. Un de*bien forts do la réretutkrji française, à 
dit M. N acquit > est incontestablement d'avoir détruit ces 
corporations qui rendaient solidaires icaunados antres tri» 
hommes qui en faisaient parti* Aujourd'hui ÿfcdtuffee est 
éaaancipé, il est libre \ s’il a du talent , s'il mérite ht constv 
dération, il y acquiert des litres personnels* Couraient donc 
voudrait-on faire revivre àm tnsikuisinM dont le destruction 
a excité des syplaudissenraoe unanimes? Croyons-nous 
qu'anjourd’ltui Un médecin attaqué par un contai! sup* 
porte patiemmtnt uns admonition, une censure? 

Voilà de gestes objections sans doute. D’oan part , si Ton 
cède aux réclamations des hommes jalon* do leur indépeu* 
dance, on ne crééra pas de conseils médicaux ) de l'autre, si 
l’on se rend à l'avis de ceux qui veulent on conseil médical, 
mais avec un médiocre pouvoir, nous ter04s menacés de 
créer des institutions dont le moindre défaut sera la super* 
Huilé. Cruelle alternative t Mais pour éviter quelques 
inconvéniens, fondrait-ildonc renoncer à tous les avantages 
dé celte mesure? En vérité, répond encore ht. Double, tou* 
jours occupé de réfuter les objections , il ferait malheureux 
qu'à notre époque, entre le despotisme des corporations et 
l'anarchie médicale, il n'y eàt pas de terme moyen ? Maïs 
autres temps, autres moeurs; c'est encore nu des vices do* 
uùuans de notre époque, que de juger des institutions 
nouvelles avec le souvenir des anciennes mœurs? Forts de la 
publicité et d'une indépendance sans égale, que pourraient 
craindre aujourd'hui ceux qui âe verraient sous l'influente 
de celte :j uridiotion ? 

C'est avec ces garanties que nous demandons des conseils 
.médicaux dont le pouvoir soit aussi étendu que les émo¬ 
tions , et qui n'embrassent pas seulement les besoins du 
corps médical; mats doux .de la société tout entière» Comme 
.il est.avant agm* du réunir des hommes de prafc u a nt i il|ü 
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jwntfs, eu devra déléguer aux nMedw et «ux pharmaciens 
l'autorité nécessaire pour^naettre et maintenir en vigueur 
oes règlement, ea se prémunissant dfalHeurâ centre le* 
abus. Le moyen d'assurer l’exécution d'une mesure, c'est 
4a la confier aux mêmes hommes qui en sentent l’impor- 
isnce e| sont intéressés b lactiver, quand surtout ces 
douanes occupent dans la sodëté un rang qui leur permet 
4e (aire valoir leurs talons: dans un: but d'utilité générale. 

soit dôme formé dans : chaque département une 
.chambre exclusivement composée de docteurs en médecine 
Cl en chirurgie, ot de pharmaciens, et chargée de la surveil¬ 
lance médicale du département. La plus utile de ses attribu¬ 
tions serait la vérification des litres de ceux qui pratiquent 
pu demandent à pratiquer leur art dans le département ', le 
pouvoir d’en conférer ou d’en refuser le droit, de régler les 
honoraires et d’en établir le tarif. Quant aux peines que 
celle chambre aurais le droit d’infliger, elles pourraient 
s’étendre depuis l’avertissement et la censure jusqu’à la 
.radiation .momentanée ou définitive du tableau médical de 
département. 

On ne s'attend pas sans doute à nous voir entrer dans les 
détails qu’exigeraient pour être entièrement développées les 
vues générales que nous venons (Te*poser. L’académie de 
Paris ayant largement discuté cette question, nous avons 
voulu , dans ce projetée réforme, résumer en quelque sorte 
.les diverses opinions émises aujourd’hui que l'indispensable 
besoin des conseils médicaux est reconnu , et qu’une grande 
feüitude doit être laissée à ces conseils de famille essentielle, 
/ment portés b l’indulgence, à la conciliation, devant les- 
•quels la conscience du juge ne sora jamais vainement invo¬ 
quée, soit pour repousser les attaques injustes de l’autorité 
Contre le corps tothiica), da. publie contre le médecin , soit 
jmme peur réprimer les.réad mi nations de oobfrère à con- 
jftèrr. • ’ - ■ 

•, • N!oi> doutons pas, Meesieurà, cest eontre cette masse 
Imposants que. viendront détournais’su briser toutes cu s 
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matités mesquines , toutes ces intrigue* scandaleuses efcdfe 
.Bas étage* «psi rsagent au dedans le corps médical et ne cour 
-tribueot pas peu à le déprécies au dehors. 

. Blais s’il faut des conseils pour maintenir Tordre et la dis¬ 
cipline du corps médical à 1 exemple des notaires et des „ 
avocats, dont les professions , à l'abri du charlatanisme par 
la publicité des actes, sont sous ce rapport bien différentes 
de la nétee, comment reconnaître et refréner celle, espèce 
de charlatanisme qui a cours, enfant de l'ignorance avide , 
toujours caché.mus le masque du vrai savoir ? 

*. Donnez aux médecins des juges compétens, des hommes 
éclairés, dignes appréciateurs du talent, et vous aurez sup¬ 
pléé au défaut de publicité des actes, vous aurex flétri l'igno¬ 
rance, rendu au mérite «a récompense et son courage. 

ki les objections ne manqueront pas; et d'abord n'y a-t-il 
pas assez de médecins pour que Ton. veuille populariser les 
sciences médicales. Tari le plus compliqué 1 Est-il rien de 
.plus redoutable au Ut des malades, pour lçc malades eux- 
mêmes et poux les mode dos que les personnes du monde par 
hasard initiées èquelqocB mystères de notre science, et 
n’est-ce pas en vérité prêcher d^tis le désert que d’indiquer 
un moyen d’une exécution aussi difficile? 

Dussent nos opinions-passer pour des chimères, rien ne 
nous empêchera d’exprimer ici un vœu que nous avons sou¬ 
vent formé sur la vérification de ce principe ; savoir : que 
l'ignorance triomphe toujours aux dépens du mérite, là ou 
il n'y a pas de juges appréciateurs , par, exemple dans ces 
misérables*campagnes dont la civilisation est encore arriérée. 
Pour parler d'ailleurs sans restriction, considérons quels abus 
résultent du droit de compétence que les médecins orçt seuls 
pourjogerleurs cou frères* Lorsqu'on laisse faire le procès à 
quelqu’un par des juges intéressés à condamner, n’expose- 
t-on pas la vertu humaine à une épreuve trop délicate.» ne 
péche-t-ou pas contre les plus simples maximes de la pru¬ 
dence et de Thumanilé ? 

*Vi Umsseotimeniho^til^conUMrei à lf justtaq. 



fiatt tMtité ÿraéioMian comme <hm* tou 1 er lm khM d!mk+> 
leurs > do trouve pprmi 1m coafrèrôs de* homme* dont lit 
vertu peut passer per l’épreuve la plut sévère j et Je vrai mé¬ 
rite éxiste rarement saut commoniquer 4 cctex qui en sont 
doués n»e élévation d'àrae qui les rend aussi supérieurs aux 
euggestioas de l’envie et de l'irrtérét qu’aux bas artifices de 
faudissiihulattod. 

Xjembieu il serait donc a souhaiter que les hommes doué» 
.dégéniesacrifiaasèntè réüidede la nature quelques rabmeés 
de loisir. Quiconque à le goût de l’abaervatao» me tsmtvera- 
t*il pus dans f hi&tQhre naturelle de sou espèce lechaawjs le 
f^os vaste à parcourir? Si de tels hommes se livraient à 
l’examen <Fun sujet si intéressant, on verrait bienl&t résulter 
pour 1a médecine les met heurs effets. Leur intérêt se confon¬ 
dant avec celui ds l'art , ils décidocraient le voile dont se 
couvre la-présomption, ils seraient les jugea et les protec¬ 
teurs du mérite* Les dd&cukés de la médecine f pour ceux 
qui, nè as destinant point èT exercice de eet ért, voudraient 
y acquérir des oonnaîssauces, sont £ort exagérées 9 il y eu a 
* de vraies et d’inévitables y mais, pour le plus grand nombre, 
ettçs préviennent de Ce que k science nets communique 
jamais que par un iéngnge mystérieux, hérissé sa as nécessité 
de termes techniques (i}> embarrassé de equnaiesomees inuli- 


(1) Il ne serait pas difficile de prouver que la plupart des termes nou¬ 
veaux , si complaisamment prodigués et adoptéB dans tonies les sciences, 
.sont souvent une véritable surcharge, beaucoup plus propre à pervertir 
qu’à rectifier le langage technique, et à restreindre la sphère des con¬ 
naissances vraiment utiles. Quand un terme est consacré par l'usage, 
firent petits arbitrium est et jus et norma loqùendi , fl est permis de l*ctà- 
jptofor jBémepréférableÉicnt k sa tormonouieau d’muoas é*jri»ptoflqtie 
plus exact, parce qu'au trçment ôn uçpourrait presque plus se servir d'au, 
cun mot des langues modernes, surtout de la langue française, la plupart 
ayant perdu leur sens pi kriUFf et s'éloignant de Iburérigfaé. Les progrès 
4M4ck’hcts ne peuvent tirp.eucalsftil do U erénUvu4e noavoaux isoaas 
sans nouvelles choses à^nommer. Par exemple, la chimie fait-elle, deapas 
rétrogrades parce que l’on conserve le terme d'oxygèné , uno rois adopté 
ÿ**HNtJt&erle t*iàbÿé prodtxeietadéi acMea, quoique* dVprèsl'étj- 




Icsou inapplicable* ëff pratiqué. Mais Un jfeune homme qui 
u feit âe bonne* études pourrait assurément, en quelques 
années , juger du mérite du médecin auquel il confie le soin 
du sa santé et la stmté des personnes qui lai sont chères. 
Sous ce point de vue, H est évident qu’en fait de cbmiais- 
sances anatomiques il n'aurait besoin que des élément in¬ 
dispensables pour comprendre L’économie animale dans l’état 
de santé et de maladie ; qu’il devrait avoir des principes de 
chimie , par tic idiè renient dans inapplication qui s'en fait à la 
pharmacie et aux autifes par lies-de la médecine? qu’il devrdtt 
connaître l’histoîré des maladies , spécialement avec les cir¬ 
constances qui servent à les distinguer, enfin fa nature dos 
remèdes usuels ; connaissances qu’il puiserait dans les au-* 
teurs, mais surtout aux sources les plus pures de la science, 
V observation et l'expérience , qui sont aussi les guidés les 
plus s&rs. Un cours d’études semblables, quoique effrayant 
an premier coup d’œil, ne Test réellement point pour ceux 
qui désirent s’instruire , et qui ont déjl jeté le fondement de 
quelques connaissances» 


mologieet l'analogie» ce tçri&e4atsignifier le contraire ,c'est-Mife 
quelque chose de produit par les acides ? L’analoraie a-t-elle gagné, 
parce qu'on a voulu substituer au mot cerveau le mot encéphale, qui dé¬ 
signe nou pas le cerveau 1 MOI, mais aussi le cervelet, leurs membranes. 
Jours vaisseaux et ncifs ? Enfin l'étiologie et la thérapeutique des fièvres 
ont-elles gagné à la réforme du mot putride, que l’on a détourné de son 
sens primitif pour le proscrire ; comme si au lieu de signifier quelque 
chose de pourrie* do putréfié, dans le sens vulgaire d'aujourd'hui, U ne 
signifia U pas plutôt quelque chose d'enclin b la résolution 4e ses parties 
par défaut de principes de cohésion, comme le prouvent entre autres ces 
deux vert de Virgile : 

Quadrupedante putrem , étc. 

Lig* Uur *t~zéphdro pmtriM u gieb* remilüit. 

à Cette censure est quelquefois hWs de saison , mais en général elle est 
'ftobdûe. Ce fut la vanité qui Introduisit ce jargon scient iftq» qui pen¬ 
dant si long-temps déshonora la philosophie ; ce fut encore le motif indi¬ 
gne de fermer l'avenue des sciences & tous ceux qui n'en faisaient pas 

Jéarpfofeesien. 
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Les médecins n’auraient aucune (i&urpsftiunà craindre de 
ces confrères, qu’un degré limité de connaissances mé lied es 
rendrait nécessairement modestes, qui s'empresseraient de 
recourir à l’assisUnce des praticiens, resppcieraient leur ju¬ 
gement , et donneraient à leurs prescriptions plus d’anto- 
rité. 

Telles sont les raisons à la faveur desquelles nous avons 
cru voir que laisser le champ de la médecine ouvert à tout 
autre que celui que la profession avoue , encourager à cette 
étude le^personnes distinguées dans les sciences et connues 
par leur talent, serait favoriser les intérêts de l'humanité et 
les progrès de la science , maintenir plus efficacement sa di- 
-gnité, assurer enfin le succès à chacun en proportion de son 
mérite. 

J’espère , Messieurs, qu’il résultera évidemment de 1 ex * 
posé de cette opinion que nous n’avons voulu enlever aucune 
des prérogatives attachées à notre profession , la plus impor¬ 
tante de toutes, et Tune des plus honorables; mais nous 
avons cru qu’elle ne devait point emprunter son éclat d’au 
esprit de corps bas et intéressé ; que la vraie dignité delà me* 
deeine ne pourra a'appuyeret rejaillir sur 4a personne de ceux 
qui la professent que lorsqu’ils feront preuve de talens, de 
savoir, de bonnes mœors et dè franchise; lorsqu’ils seront 
animés par cet esprit qui dédaigne toute sorte d'artifices, et 
cette liberté qui donne de l’âme à la pensée. 

Telles sont les armes avec lesquelles la médéciite pourra 
braver les injustes et fréquentes inculpations d’abus et de 
ridicule, auxquelles elle est depuis si long-temps exposée; 
ainsi se trouvera établie sur des bases assurées la policé médi¬ 
cale, complément nécessaire des améliorations dpnt l'art de 
guérir nous a paru susceptible. 

Pour être mis à exécution , un semblable plan exige évi¬ 
demment que la loi sur rins^ucljpa publique* depuis si 
Jong-temps promise, soit enfin promulguée. Les principales 
bases sur lesquelles il repose se trouvant sans doute consa¬ 
crées par des dispositions législatives , de simpjpg 



ou des ordonnancée suffiront pour lierentre elles toutes ses 
parties, et pour élever le monument que réclament l’avait» 
cernent, la sûreté et l’honneur des sciences médicales. 

Résumons, dans l’ordre que nous avons suivi, les princir 
pales propositions de ce mémoire. * 

Nous avons cherché a établir d’une manière précise lasb> 
tuation actuelle des choses et des esprits, relativement à la 
médecine, et nous en avons déduit le besoin d’une sage ré¬ 
forme 

• A près avoir largement discuté la question relative au main¬ 
tien ou h la suppression du second ordre de médecins, taut en 
demeurant d'accord sur te scandale de la réception des offi¬ 
ciers de santé, et sur la bizarrerie de ce partage, puisque le 
but de l’art est pour tous le même , nous avons pourtant tiré 
comme logique et nécessaire là conclusion que , si l’on reut 
un service régulier dans les campagnes, ce second ordre doit 
être maintenu avec les modifications désignées comme garan¬ 
ties de capacité. 

Une seule considération noua a paru militer victorieuse¬ 
ment enfavetirde la suppression, c'est le cas ou l’état ferait 
les frais nécessaires à rétablissement de médecins canton- 
naux; nous avons prouvé du reste que ces frais:pouvaient se 
réduire à fort peu de chose. 

Nous avons montré dans toute sa nudité la misère des 
écoles secondaires ; indiqué les moyens do refaire celles qui 
existent, et d’en créer de nouvelles, si Tordre des officiers 
de santé est maintenu ; car, dans le cas contraire, les facultés 
suffisent) enfin n^us avons invoqué le concours , et signalé 
les administrations des hôpitaux comme incompétentes dans 
.les no|rn nations de médecins. 

Persuadé comme nous le sommes que noire, profession 
■perd chaque jour de son honneur, de sa dignité, de ses a van- 
tages,nou8 u/avons pu nous défendre de déplorer Tin justice 
- •et quelquefois l’ingratitude d’une certaine classe de ^so¬ 
ciété , et, nous avons oàé le dire, de l’autorité elle-même ; et 
'flous mus «memes crus en conséquence<fcmdés à demander : 



t° L’nbditiéti «le fai pkascriptioii, ou .tout aftt'motnii ai 
prorogation ati terme de cinq au*, demande que k caramii- 
sion nommée par l’académie de Parie a omise dand son rap * 
port 5 a» l'aboli üou de la patente , sinon sa conversion en un 
droit d’exercice devant peser dans de justes proportions, et 
principalement sur les médecins des villes, moyen propre à 
faire refluer vêts les campagbes le torrent qui menace d’iuon*- 
der les villes. 

Nous avons formulé quelques articles pour la répression 
du charlatanisme, celte hydre dont les têtes se mukipltent 
sans cesse dans la capitale et les provinces, cette hydre alu» 
nsemée par les remèdes secrets, par le coupable goût du pu» 
bltc pour Le merveilleux , et aon inaptitude à juger du mé- 
rite d’un médecin. 

Noms avons appelé l’attention sur une question neuve, 
utile et praticable, devaut Axer désormais Fiudécision du 
juge et du juré, rétablissement de médecins légistes près les 
cours royales et les tribunaux de France; et itous nous som¬ 
mes livres à l’examen de considérations propres à faire sentir 
Je vague, l’incertitude, et par conséquent le danger de quel¬ 
ques applications médico-légales. 

Enfin, comme complément de toute amélioration, nous 
avons fait ressortir l’importance des conseils médicaux , en 
réfutant les objections , et leur donnant des Attributions aussi 
étendues que l’intérêt de notre profession le comporte ; et 
nous avons terminé par l’expression d’un vœu dont l’accom¬ 
plissement nous semble utile à la société , aux progrès de la 
écience , et propre à encourager celui qui la cultive. 

La franchise m’ayaut dicté ces observations, je n’ai pas 
balancé à vous les soumettre , dans la persuasion où je suis, 
Messieurs, que ce sentiment, qui honore les sciences* ne brille 
nulle part plus que dans cette Société; je me féliqto chaque 
jour d’en faire partie, et je lui témoigne hare terne nb ma gra¬ 
titude pour cët esprit de liberté qu’elle donne, quand «i taJttt 
iflétrir le vice et signaler les abus. Uu.semblable sujetexi- 
. géant, pour fasolatiou de certaines xpansÉioug que nous 
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h’avoos fait qu’effieurer, des rechepdtes nombreuses aux* 
quelles ne peut suppléer le désir de hâter une sage réforme 
dans la législation médicale actuelle , -une plume plus habile 
en eût sans doute Comblé les lacunes; mais, convaincu qu’il 
ne faut pas beaucoup de talent pour annoncer des vérités uti¬ 
les, ni beaucoup d’efforts ponr en inspirer f'amour i ceux 
qui, par goût et par devoir, veulent le bien de l’humanilé ; 
et comptant d’ailleurs sur l'indulgence générale, la meilleure 
égide, je ne désespère pas d’atteindre le but que je me suis 
proposé. U sera rempli à ma grande satisfaction , si vous ac¬ 
cordes à cet opuscule un seul mérite, celui de l’utilité* 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE, SUR LE 
MÉMOIRE PRÉCÉDENT; 

Par M. Lakqix fils. 


Séance du 16 août 1639 . 


Messieurs , 

Les diverses professions libérales de la société eut, dans 
tous les temps, offert dans leur organisation ou dans leur 
mode d’existence «les anomalies qôi ont été successivement 
4e résu liai du temps et de l’expérience. 

Parmi ces professions, la médecine surtout a subi dans son 
exercice des changement que lui ont imposés tour-à»tour et 
l’esprit des siècles qu’elle a parcourus èt les préjugés qui ont 
régné à ces diverses époques. 

Exercée d’abord par les grands maîtres de l’art, tels 
quTiyppocrate, Gallien , Celte, etc., on crut utile de la di¬ 
viser en deux grandes brançhes , à cause des progrès que la 
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science avait faits, et de là multiplicité de cànnaiiàtiiotsqûe 
devaient posséder ceux qui étaient appelésàl’exercer. 

De là sa divisiou en médecine et en chirurgie jusqu’à 
l’époque de la révoluliçn , ou plutôt jusqu’à la loi du 19 
ventôse an XI, organique de la médecine ; de là les titres di¬ 
vers de médecins et de chirurgiens. 

L'impulsion donnée de nos jours aux idées progressives , 
la considération des rapports intimes qui unissent ces deux 
grandes parties de notre art, ont engagé les facultés de 
médecine de la France , et notamment celle de Paris , à réu¬ 
nir les diverses branches de Tari en un enseignement uni¬ 
forme et complexe , qui embrasse toutes les parties de la mé¬ 
decine. 

Ainsi la dénomination de docteur en médecine paraît être 
la seule qui sera adoptée par la suite, et comme une consé~ 
quence de l’enseignement médical actuel. 

Cependant aucune organisation nouvelle conforme à notre 
situation u’a encore paru. 

Presque toutes les professions libérales ont la leur, excepté 
la médecine, une des plus importantes pour la société. L’aca¬ 
démie royale a été consultée à cet effet ; elle a appelé toutes 
les lumières à concourir à cette organisation , si nécessaire et 
si inutilement attendue. Espérons qu’elle finira par paraître 
incessamment, et que son utilité nous dédommagera de sa 
longue absence. 

Pour répondre à l’invitation des diverses académies, qui 
engagent la nôtre à leur faire part de ses vues, un de nos 
collègues, M. le docteur Denys, a cru devoir payer «on tribut 
en présentant ses idées sur l’organisation future do la méde» 
ciuc. Nous allons vous eu donner l’analyse, et nous y ajou¬ 
terons quelques réflexions qui nous ont été suggérées par ce 
sujet important. 

Le premier article sur lequel l’auteur appelle l’attention 
des médecins a traita la question des officiers de santé. 

Les besoins des campagoes pauvres et dénuées de tous se¬ 
cours médicaux j les difficultés que les docteurs en médecine 
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Ifotivent dans l’exercice de leur profession , qui n’est plus 
alors en rapport avec leur ambition médicale , ou qui ne les 
dédommage pas assez de leurs frais d’étude , enfin l’agglomé¬ 
ration des élèves dans les facultés, sont autant dé causes, aux 
jeux de l’auteur, qui militent en faveur du maintien de cet 
ordre de médecins. 

A côté du mal il faudrait apporter le remède, et nous 
dire, par exemple , comment on peut parer à tous ces in- 
convéniens; combien il faut créer de nouvelles facultés; 
comment on peut diminuer les frais d’étude , en procurant 
aux élèves autant d’instruction. 

Nous demanderons à l’auteur : La société manque-t'clle 
de médecins? , 

Jamais l’affluence ne fut si considérable. 

Sous le tapport des études, qu’exige la faculté ? 

Un diplôme dans les lettres et les sciences , quatre années 
d'inscription , cinq examens , et une thèse inaugurale. 

L’auteur pense-t-il que ce temps , limité à quatre années, 
soit trop long pour qu’un élève , quel qu’il soit, quelque 
capacité qu’il lui suppose, acquière les connaissances né¬ 
cessaires à l’art de guérir. En outre, nous pensons qu’avec les 
mesures sévères prises aujourd’hui pour la réception des 
élèves , on ne peut proposer un autre mode d’enseignement 
pins conforme aux besoins de l’époque. 

Sans doute , dans le temps des guerres de la république 
ou de l’empire, on avait besoin de renouveler fréquemment 
les cadres des armées ; il fallait des fficiers de santé, on leur 
donnait alors à peine le temps de s’instruire dans les hôpi¬ 
taux. 

Mais aujourd’hui, où le calme a succédé & la tempête, où 
les études médicales ont, comme les autres sciences, profilé 
des bienfaits de la paix, elles sont devenues plus complètes, 
elles ne souffrent plus d’inégalité de talent, de mérite ; en 
un mot , elles veulent l’unité d’ordre pour la même profes¬ 
sion. 

Une autre raison sur laquelle l’auteur s’appuie pour 
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conserver cet ordre de médecins, c^st là difficulté, comme 
nous l’avons dit plus haut, que les docteurs en médecine 
allèguent, dans la supposition deTautenr, pour ne point 
habiter les petites villes ou les cantons. 

Voici notre répouse : Ils y seront forcés, et par l’état actuel 
de la médecine , et par le grand nombre des jeunes médecins, 
qui va toujours croissanldans les villes. Leur sprt n’en sera 
pas plus à plaindre; car, dans ce département, nous en 
connaissons plusieurs qui ue changeraient pas leur position 
médicale pour venir habiter notre ville. Laleur ambition est 
satisfaite; là ils ont une influence morale sur ceux qui les 
entourent, influence si vraie qu’elle u’a point échappé à un 
de nos écrivains modernes, qui en a fait le sujet d’une desçs 
plus aimables productions (i). 

C’est encore à cette influence que l’on peut rattacher une 
idée généreuse, celle des médecins cantonuaux. 

Comme nous allons avoir l’honneur de vous l’exposer, 
il leur faudra toutefois, si cette proposition est acceptée par le 
gouvernement, un dédommagement moral bien puissant, 
pour aller exercer dans des localités eu la misère sera leur 
première ressource. 

Des docteurs en médecine peuvent seuls être chargés, se¬ 
lon nous, d’une semblable tâche. Eloignés de leurs confrères, 
abandonnés à eux-memes, il leur faudra et plus d’instruc¬ 
tion, et plus de pratique, surtout si, coipnie Je propose 
l’auteur, ils se trouvent dans l’obligation de faire des rap- 
portssur les épidémies régnantes, et sur tout ce qui peut con¬ 
tribuer aux progrès de la science* 

Dans le cas où. les conseils de département et municipaux 
rentreraient dans les vues de l’auteur, et adapteraient la 
formation de médecips cantonuaux , les plus pauvres.can¬ 
tons seraient appelés les premiers à s’en occupe?.;.car, dans 


(1) BaUap, le Médecin fie campagne* 
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tes localités riches , manufacturières, manque-t-on deraér 
decins? Non sans doute. Dans les petites localités, la petite 
rétribution accordée au médecin cantonnai serait toujours 
proportionnée à leurs revenus et à leurs dépenses; et tous 
les jours ces memes localités peuvent à peine entretenir leurs 
chemins, leurs églises. 

Il faudrait donc, pour remplir les conditions de l’auteur 
et les nôtres, que le gouvernement assurât au médecin can¬ 
tonnai , qui se dévoue tout entier pour remplir une si noble 
tâche, une aisance qui le mît à meme de pratiquer honora¬ 
blement sa profession. Ce jour est encore loin de nous! 

L’auteur passe ensuite en revue tous les genres de charla¬ 
tanisme ; il se récrie avec raison contre celte plaie de la mé¬ 
decine, qui, jusqu’à ce jour, n'a pu cire cicatrisée par l’in* 
fluence des lois j il a fallu aux législateurs bien des victimes 
pour que les tribunaux sévissent contre les remèdes secrets, 
autre espèce de charlatanisme. 

Des reproches sont aussi adressés aux pharmaciens, pour 
leurs infractions à la loi, en donnant ou prescrivant des re¬ 
mèdes, sans aucune autorisation. 

Quels moyens à employer pour réprimer de tels abus? JLe 
médecin se portera-t-il dénonciateur des faits dont il n’a pas 
été le témoin , et dont les malades sont la plupart du temps 
les causes premières ? 

Le silence et le temps , à nos yeux , sont les meilleurs ju¬ 
ges de toute espèce de charlatanisme. 

j Avant de terminer ce qui a rapport à l’exercice pratique 
de la médecine, l'auteur adresse des reproches mérités aux 
législateurs, qui n’ont accordé qu’une année aux médecins 
pour la réclamation de leurs honoraires. Il demande cinq an¬ 
nées , et cette demande nous a paru d’autant plus juste pour 
les campagnes, que, quelle que soit la reconnaissance de ces 
malades envers leur médecin , l’intempérie des saisons , qui 
influe d’une manière si puissante sur leurs revenus, est 
toujours à leurs yeux une cause bien légitime pour ne point 
s’acquitter à l’égard de leurs médecins, aussitôt l’aunée 
T. II. i3 
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écoulée , et devient par conséquent une cause de retard à la¬ 
quelle ces médecins ne peuvent rien. 

De cette loi de prescription l’auteur passe à la question 
souvent agitée , jamais résolue , de la patente médicale. 

Vous partagez tous, Messieurs, l’odieux d’un semblable 
impôt. Aucune profession ue devait en être plus exemple 
que celle des médecius. 

Si celle des avocats en est affranchie , quels motifs les lé¬ 
gislateurs ont-iîsà opposer a nos servicesgratnitsdaftsles épi¬ 
démies, et dans les différens hôpitaux de France. 

En un mot , si deux corporations devaient en être dégre¬ 
vées, celles d’avocat et de médecin allaient de front. La pre¬ 
mière , par son éloquence , protège f sauve les plus chers 
intérêts des familles; l’autre , par son entier dévoûment, en 
soulage les maux. Si des avocats célèbres ont bien mérité de 
la patrie , des médecins s’inoculant la peste au milieu des 
morts et des mourans ont bien mérité de l’humanité. 

Pour combler le vide que l’abolition de la patente ferait 
supporter au trésor, M. Denys propose un droit d’exercice 
basé sur la population des lieux. 

Ce droit serait principalement attribué aux docteurs en 
médecine habitant les villes , jouissant des prérogatives atta¬ 
chées à leur titre. 

Nous ne sommes point de cet avis pour deux motifs : Le 
premier, c’est qu’il n’y a , aux yeux de la loi, aucune dis¬ 
tinction entre les docteurs des villes et ceux des campagnes j 
et deuxièmement, c’est que leur position sociale est souvent 
préférable à celle des médecins des villes. Si Poe doit avoir un 
impôt, nous demandons sa répartition uniforme. 

Abordons maintenant , Messieurs , le point le pins impor¬ 
tant du mémoire de M. le docteur Denys, c’est-à-dire les 
modifications qu’il propose comme moyens d’améliorations 
ou de perfectionneméns à la médecine légale. 

Convaincu des difficultés sans nombre que celte branche de 
la médecine offre aux praticiens , dans son mode d’applica¬ 
tion à> la jurisprudence, l’auteur passe en revue, avec 
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beaucoup de détails et de recherches , les qualités et les cou* 
naissances indispensables aux médecins expert? chargés de 
prononcer avec équité et conscience sur des faits qui ypnt dé¬ 
cider de l’honneur des familles , de la vie des individus. 

Celte importante fonction , ajoute l’auteur, n’avait point 
été méconnue des anciens. En i 54 a» les médecins qui avaient 
frété le ferment de médecin du roi étaient seuls chargés des 
rapports. En 1606 , le roi conféra à son médecin le droit de 
nommer deux chirurgiens dans chaque Viile , pour faire les 
rapports d'experts. Enfin, la loi du 19 ventôse an XI appelle 
seulement aux fonctions d’experts les docteurs en médecine 
et en chirurgie. Dans tous les temps les législateurs ont donc 
été pénétrés de celte vérité qu’une graude instruction médi¬ 
cale était indispensable pour les médecins légistes. 

Partant de cette manière d’envisager la science, de ce 
principe fondamental, l’auteur, pour combler les tacunea 
que la loi n’a pu prévoir, se conformant aux besqins denotpe 
époque , l'auteur^ dis-je, entrevoit la nécessité de créer dans 
chaque département des médecins légistes, en proportion 
avec le nombre des habitans. La société, placée sous l’égide 
de ces hommes instruits, ne sera plus exposée au danger de 
ypir des fonction^ parfois si ardpes^ déférées à quiconque est 
@ppfi)é pour les remplir. 

Prenant pour terme de comparaison la magistrature, 
M. Denys demande pourquoi la médecine n’aurait pas ses 
organes, le médecin pour la discussion du fait , le magis¬ 
trat pour la discussion du droit ? Pourquoi, pu donnant à 
cette idée une plus grande extension, on ne nommerait point 
près de chaque cour royale un médecin'général, qui por¬ 
terait le titre de médecin légiste , et qui aurait sur des méde¬ 
cin? placés au-dessous de lui la même autorité qu p tes procu¬ 
reur?-généraux ont sur leurs procureurs du roi et substituts? 

Çe iqédççin-général, ajoute l’auteur, aurait encore le 
fyoit 

1° De réviser, <|’approuver, d’improuyer, d'expliquer, de 
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commenter les rapports desdits experts du ressort delà cour 
k laquelle ils appartiendraient ; 

. a* De délivrer etde sanctionner au besoin les certificats ju¬ 
ridiques ; 

3 * De provoquer l'attention administrative et judiciaire 
sur tous les points d’hygiène publique; 

4 ° Enfin 9 de rédiger en un corps de doctrine les causes 
célèbres les pins propres à favoriser les progrès de cette 
branche importante de la science médicale. 

Quant aux chirurgiens-experts sous l’autorité de leur mé¬ 
decin légiste , ils seraient chargés , au début de l'instruction, 
de recueillir les preuves positives ou négatives d’une plainte 
ou d’un délit; de l’estimation des mémoires relatifs à l’exer¬ 
cice de la médecine ; enfin du service des pauvres, des pri¬ 
sons et des vaccinations. 

Telles sont les modifications proposées par l'auteur h la loi 
du 19 ventôse an XI. 

Comme nous. Messieurs, en entendant ces nouvelles pro¬ 
positions , vous vous êtes crus transportés aux temps les plus 
reculés de notre art. En effet, depuis les découvertes récen¬ 
tes de la chimie, son application aux sciences médicales, 
et particulièrement à la médecine légale ; depuis les savantes 
leçons du professeur Orfila, depuis la publication des ou* 
vrages importa ns qui ont trait à cette branche de la médecine, 
nous avons lieu d'étre étonnés de semblables proposi¬ 
tions. 

Aujourd’hui, fiers de leurs titres, du rang qu’ils doivent 
occuper dans la société, les médecins, pénétrés des difficul¬ 
tés de la science, sachant qu’ils peuvent être appelés à 1* 
première réquisition des magistrats ; que 9 placés devant un 
jury capable de les juger, ils auront k prononcer sur les 
questions les plus délicates de la science, se tiennent sur leurs 
gardes; ils n’oublient point ce que leur prescrit la loi; ils 
• ont tous k cœur de soutenir et l’honneur de leur profession, 
et leur amour-propre d’hommes instruits. 
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Enlevez-leur ce seul mode d’émulation renfermé dans 
l’esprit de la loi , que ferez-vous de ceux qui n'aurodt point 
été choisis par le médecin légiste? Jamais consultés , ils au¬ 
ront bientôt oublié ce qu’ils savaient, ils deviendront indiffé¬ 
rées pour la science ! 

Nous le demandetonsà l'auteur des propositions, dans l’é¬ 
tat actuel de la médecine légale en France, quel est le mé¬ 
decin qui oserait se placer à la tête de ses confrères, pour 
improuver, pour discuter leurs actes ? Le médecin légiste osp- 
rait-il se charger seul de toute la responsabilité qu'entraî¬ 
nent et les questions si difficiles de viabilité, et celles tou¬ 
chant l’aliénation mentale? 

Aussi, Messieurs , en nous bornant à ces réflexions, nous 
demanderons, comme plus conforme à notre époque, l’égalité 
d'exercice pour tous. 

La société tout entière y gagnera , et la profession de méde¬ 
cin sera plus honorée. 

Que ceux qui veulent se livrer à l’étude de la médecine 
légale le fassent, ils en sont libres aujourd’hui; que, coor¬ 
donnant les principaux faits, ils contribuent à ses progrès, 
libres encore ! Mais établir des différences entre des hommes 
décorés du même titre, c'est vouloir exciter chez eux un sen¬ 
timent de jalousie qui déjà n’est que trop apparent dans 
leurs rapports scientifiques. L’auteur propose aussi, comme 
dernier moyen d’amélioration de la médecine pratique, la 
formation de conseils de discipline. 

Ces conseils auraient pour but d'assurer aux médecins la 
jouissance de leurs droits, la répression des abus de toutes 
les professions qui se lient a la mélecine. 

Ces conseils deviendraient des conseils de famille, où la 
justice serait rendue par nos pairs, et où les réprimandes se¬ 
raient une censure qui n’aurait aucun retentissement au de¬ 
hors. Cette censure, exercée par les hommes les plus influens 
de l’art, donnerait plus de poids à leurs remontrances , et 
influerait d’une manière plus efficace sur leurs détermina- 



— *98 — 

lions , qui auraient pour but k répression de$ abus de toute 
espèce. 

Nous ne terminerons pas sans vous rappeler le travail que 
M.ledoçteur Lepage voyisa présenté sur la matière impor¬ 
tante qu’a traitée M. le docteur Denys; les explications qu’il 
contient méritaient également de fixer, comme elles l’ont fait, 
toute votre attention. 




RAPPORT , AU NOM DE LA SECTION PE MEDECINE , SUR UNE 
COMMUNICATION FAITE PAR lA SOCIETE DE M^OECINE 

Par IL Upaq*. 


Séance du 21 décembre 183 $, 


Messieurs, 

Vous avez chargé votre section de médecine de vous don¬ 
ner son avis sur une communication qui vous a été faite par 
la Société de médecine d’Angers, en date du 3 i août dernier, 
et relative à k coopération désirable de toutes les sociétés de 
médecine de France, pour la confection du projet de ré¬ 
forme médicale , qui prépccupe en ce moment tous les es¬ 
prits , et qui bientôt va être soumis à la discussion des cham¬ 
bres. 

La section s’est empressée de prendre connaissance de la 
proposition de nos honorables confrères d’Angers, devenue 
plus intéressante encore pour nous par la lecture récente du 
mémoire de notre collègue, 51. le docteur Denys, fur Je 
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méüte Stijèt, ét Reviens, au rtoiYi de celte section , vous faire 
part, Messieurs, du résultât <Jè fcott éirâiîieu.* 

Votre section de médectriè déclaré qü’ellé s’associe com¬ 
plètement aux intentions de la société médicale d’Angers. 
Elle la félicite d’avoir pris l'initiative dans une question d’une 
aussi haute importance , et qui intéresse non-seulement le 
corps médical, mais encore l’humanité tout entière. 

Comme ta société d’Angers, Votre section de médecine 
pense que le concours de toutes les Sociétés de médecine de 
France , organes naturels de tous tes médecins des départe- 
mens, est indispensable pour arriver à la solution prompte 
et complète de ce problème à résoudre : L J établissement 
d*une organisation médicale grande et forte , en rapport 
avec les besoins de Vhumanité et la dignité , f indépendance 
de la profession . La société académique d'Orléans se fera donc 
un devoir de coopérer aussi à celte grande œuvre, en s’a¬ 
dressant à l’autorité pour Signaler les abus, et indiquer, au¬ 
tant que possible , les moyens de réforme. 

A cet égard, et abordant le fond de la question , nous con¬ 
sidérerons les médecins dans leurs rapports avec l’autorité, 
dans leurs rapports avec leurs cliens, et dans leurs rapports 
entre eux j et examinaut successivement chacun de ces trois 
chefs, nous demanderons : 

i° L'abolition de la patente, tomme contraire à la libéra¬ 
lité de notre profession $ 

2 ° L’établissement de médecinscantonnaux. Un gouverne¬ 
ment philanthrope ne doit-il pas veiller au bien-être et à la 
santé des peuples autant qu’à l’intérêt du fisc , et existe-t-il 
un seul coin de notre territoire qui puisse échapper àla per¬ 
ception de l’impôt) 

3° L’organisation uniforme de tous les hôpitaux de France 
avec le maintien prorogatives dont doivent jouir les n^- 
decins dans ces sortes d’éfefbfàssertifens, et k création d’un 
nombre suffisant d’inSpëcîè'iirs poür maintenir celte organi¬ 
sation dans un état parfait $ 

4° L’établissement, dans chaque hôpital ou hospice , d’un 
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pharmacien reçu, spécialement chargé de la préparation et 
de la distribution des médicamens ; 

5 ° L’adoption du concours pour les places de médecins, 
chirurgiens ou pharmaciens des hôpitaux ou hospices ; 

6 ®L’établissement,dans chaque commune, d'un ou plu- 
sieurs médecins vérificateurs des décès ; 

7° L’abolition de la prescription telle qu’elle est formulée 
maintenant dans la loi. Elle nous semble aussi injurieuée pour 
le débiteur qu'elle est injuste pour le créancier ; 

8 <> La révision des taxes légales, établies sur des bases 
beaucoup trop étroites , et peu en rapport avec l’importance 
et la dignité des fonctions que remplit le médecin; 

9° La répression du charlatanisme ,que les lois actuelles ne 
peuvent atteindre , ou qu’elles n’atteignent que pour le 
rendre plus hardi, plus impudent ; et par conséquent plus 
dangereux ; 

io° L’établissement de chambres de discipline , semblables 
à celles des notaires, ou si l’on aime mieux , de conseils 
médicaux , dont le moindre avantage ne serait pas de conser¬ 
ver au corps médical le dépôt précieux de cet honneur in¬ 
tact qu'il ambitionnera toujours, et qui doit lui assurer l’es¬ 
time de la société tout entière. 

Voici y Messieurs , les idées sommaires qui ont principale¬ 
ment occupé la section , et qui seront discutées avec plus de 
détails dans le travail ultérieur qui pourra être soumis à l’au¬ 
torité. 


COMPOSITION BV BUREAU 

pour les années 1839, 1840 et 1841. 

MU. De la Place de Mootérray, président ; • 

Ra nqu e, vice-président ; 

Pelletier, secrétaire»général; 

Des Portes, secrétaire-particulier ; 

Aubin , trésorier . 
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ftte&db-iiJarctscch* Stamiwa 4 , supra basin fOfol)*inserta^ 
^èsdÿm divUurîsoppasita , imberbia* fi lamenta subuhtUÿ 
bâti coalita : antherae imo dorso affixæ ; biloculave** tflJüHtSM^ 




îst ?0i •«. 

lomgitudinRter déhiscentes. Sttl^j uukns. J^epajf 

**le , capitalujn. OvsarCM gapeium.,globosum ,.uni!ocu- 
lape ÿ polyspcnnum * ovula indéfini!*, placeuUe cç^traU , 
jleAx »**, in Gotium apjce cum inicriore siyrli substantjâflDftr 
(inumndesiaenti «ffixa. Capsula globosa , menai? tanacf?*^ 
çircMWCÎiaa, Saisira placem* iiuoaera* > ; se|»i|ia u apguloa»> 
ninçaU, latere ««eriore laüqra ; uaibiücus Uleri extçriprj 
oppotitug, linearis. Pesispemsum carnosum. ^Ümbbxo in pe- 
•kpermpaxiUa, reclus, umbiljço pataUeluf. , '. 

.Hswbuljl Foua alterna. Flspxb axijIare*,*ol4*rü,,, wfer 
aeuile». 

*' ‘ , / . ï 

. Caractères ex C, minîmq t*. • 

1 1 * . 1 : • ; *' ’ ‘ * > • ‘ 

Observations, >— Caractères génériques. fr* Co 
genre ne diffère des AnagaUis que parle nombre des 
parties et une division moins profonde delà corolle; On 
adit que le calice notait quei-fide; mais il est' bien réel¬ 
lement 4 -pqrtite. La jmarcescence qui a été attribuée a 
la corolle n’existe réellement pas ; il est très-vrai qgg 
la seconde enveloppe florale persiste sur l’ovaire; mais 
elle s’est auparavant détachée du réceptacle, et par 
conséquent il n’y a ici qu’utie mareesoeneeappttcente, 
caractère dont ÏAnagallisyétmila offre égatenlent ntt 
exemple. , 

1. CRNTüNCtLCS MINIMUS Lùltl. Sp. 169. u 

Calycinæ civisc&Ælineares , acuminato-subulatæ, suramo 
àpice subsetaceæ. Corolla calyce paulô brevior, cylindrée », 
«recta diviauris linearibus, aculi». AnmuyE. IJWMU* » 
urbie.ilari-elliptic*. Stylus staminibwsubæqutlia. &m*+ 
•lamina superan*. Camulæ valvulœ maigiua rufe pki^fc 
SiMiiafiwca. ’ ... 
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. Ca^P^ ^ - partjkué f persîstens. Cqroi«*a rotata , profundp 

5-partitrj, dgciduaj divisurirfpatulia yel plus minus erectïf. 
ÔtaJmina 5 , îmæ çorôliæ înserta, ejusdem dftîsttrîâ op poil ta, 
flïifehiè* pfüii minfrô codifia éfHàmeuta subèlàta, barbai atft 
i üt&fhétaé littô dbrio afôxfc, a^utates* h£- 
écors», lmiîiifidæ / 4ea§rtrok , sxun Idehiicente* frnrtua urncu*, 
terminale. Qvariu* supeium, uuüocq- 
:|aife, pçljrsperxnum : pvula.crebra , placent# central*, pedi- 
cellalæ | apice immédiate vel mediante filo cum styli inte- 
rïore substantiâ continuai, demùm liberæ affixa ; pedicello 
'micavltate placent# basilari plùs niinùs absconclito. CapsuiÀ 
~$6bbsà ( an semper?) membraaacea , circumcissa. SéminA 
-pffaêcnt# centrait immersa, Msrilia, angulosa, larfere exte- 
rionlàtiora ? imbiüaoà lateri exterioori oppoaitut, lmearia.Itf- 
TEGUMEiiTXJii |ub^or}açf um.Pjîa^SEEaMüM carnosum, EusrtP 
rectiusculus # in perispermoaxilis', umbilico parallelus. 

* Plamtæ herbaceæ , rariùs suffruticosæ. Caulis angulosui. 
Foua opposita yel éltëfnai ; rtdèPdfim Verticiliata, indivis*. 
Peduvcuu axillares, sol i ta ri i. 
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Observations. — 1 ° Poils des Aàmthes. ^ On k 
indiqué l’existence des poils sur les étamine^ d es A fia- 
gallis comme un de leurs caractères génériques ;mais 
ce ca r act è r e n* c st p o int c o ns t an t, puu^uc i • pu- 
mila a des étamines glabres, et ne peut cependant pas, 
comme on lé verra, étoe paré dolente» a 0 $QH<mp 
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jtfea étamines; nécessité de, ne pfs.fuhnetfr a, fagwe 
Jirasekia^. «— Quelques espèces .du gea» AnmgaiMf 
avaient été reconnuesjpour monadelphes j mais.it art w | 
ses vraisemblable que toutes le sont, car 1\^. arvetisis , 
qui n’avait pas éttf tndiqtté cbtririietel,a réellement ses 
étamines réunies iout-à- fait à leur base : et si ce carac¬ 
tère peut échapper quand on étudie la 'plante isolé¬ 
ment,on le reconnaîtra sans peine parla comparaison, 
après l’analysé ‘d’autres espèces où il èsl ïhieui ‘^ch 
pipnpé* Ceci doit suffire pour montrer qu’il e£t impoij- 
d; admettrejegenrejirose^fa créé 
Ma teneUai d’après cette seule, considération.que 
•étamines sont soudées àlenr base. ~~- 3 * Dir«èfronde 
'Tembryon. -—Nous caractérisons l’embrydn-par l'épi¬ 
thète de rectiusculus y parce que noui avons observe 
dans sa direction propre une déviation dé là ligne 
étroite. niais celte déviation n’ejciste’ peut-être pas 
/Jans toutes les espèces ; peut-être aussi se piésenleraii- 
elle chez d’autres Prioiulacécs où i’esnibryou a été râr 
-diqué simplement comme droit. Au reiteuneai légère 
modification mérite à peine d'ètre iftdiquée. : - . ; - ; 

. • * * ■ . i* 

• - i . ' * , -i . ♦ ' , ' 

,, J.^tUOAI+ISrDlUU.; ., t . u 

»*• i ' t*.i- ! / • * i ) i. t r 

Corollâ minimâ, calyci subæquali, basi glandulosâ(i); (ta* 
^aVius imbei-bibua. \ ,■ \ .. L _ ,) 

.. • . t • . . .. : i . . 

Var. A. Linum-stel!a(um. J ‘ 1 

ti/ ’ ■ • : • t ; *•* 1 rV„ ■. ’V 

- r— ■ . *' i ■■ IM 1 » ■■■ ■■ v ■ M r ,, l * v i > fc r ? w i 1 .!! 1 , i 

• 1 . « , , , , » 
t ' ' 1 , • ■ • ’ ’ ; 

(l) La découverte de ce taraclère e*t due * Brown \ Il • été vérifié par 
^MdanêlcèiartMstinifrêteHêt&tilktâné. 1 ' / ! * :i:ï * 
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Anagaüis pumila Sw. Fl. Ind. - OccitL I345. — Cpifun* 
culus pentandrut Brown. Prod. 1, 4 2 7* — Anagallis per 
d urio u l mt a S»\*'.eXfioc. . , , .1 

•J’* 1 * '• ,f ' " » * * r ” . -ü; . j.< . - ,i J,» 

fl , PtANfi pignraa, glaberrinta Lÿsbnuthiam tinmn-Mettê* 
i iufn irefercmvïlAiiicEs ftbrillosa. Qatois t-a*polU kmguafün 
SaTzihâtinîâtiis spëcimfnïbtrt qtiibtisddm brasiliensibaS et ht 
^feeyrichiatiig «tfab BrasiHyrisibtii longior )', érectus, qiirf- 
{ <dratfguYaria7abguHà àdbalàtaé , sîmpWx^aüt ramosu* î rérnüi 
cauli conformes, erectiusculi. Folia circilex i 1 / 2 -lih. kmga, 
°i iji-liti. lata ; frifério^â opp/osiiipaûlA 1 lâtttWa', eénetà al¬ 
terna, omhià Mbsd$&flia, a dîittceoktà , aclita,‘«ubtàa «\ii- 
nervia, subdecurrentia. PxoT&cüLîbretisaintfi ,a<î dressantes, 
capsulé ma tu râ folio vix quartâ parte breviores. Flos circiter 
3/4-lin. longus. Calyx carnosus ; laciniis linêatïWblortgrtÿ acu- 
pjinato : subukti8. Ço^oLLA.cal^ce vix brevior, basi glandu* 
ïos5 , alba, post inthdrfü î eceptatulo soiiita sed capsula» matu- 
rauti applicita, pseudo-marcescens ; di visu ris eïectfc, èiib'* 
j^blpugo-ovatis ^ pbfusis, concayis. Stamiwa basi \mâ coa\ita, 
_çpro]k ^rcyipra 4 glabr£ : anther# albæ* Stylus filamëntâ su* 
pékans. Stiçima .oitüsuiUt OvARiütfc globoso-sukovatum. 
Semina minutissima, obscurbfusca» , , 

^ ftla^itpr in humidis pxqvinciarum Éio de Janeiro i Éfi/ids 
Geraes , Èspirito Santo , Goyaz , Verhimililerque atiarum* 

Var. B• compacta* . ^ , / 

« 1 ÏHfibrtfà ptecedetito habita ; 'carde crosêîofcj ramk au* 
ititiroftittiteta, patfettttbtaa, confertisBimis, foJik yaUlèapproxi- 
ittatis'; cixéiter dnnkfiÿ lotigiojibus, d»plo ktiorihu* ; l*t£ 
watrs, iripethdtftn &ubatte*Mipt>3 «'pedunculis hrévioribüa; 
floribus majoHbtW, ^dnm^é^âtxm^ ; semimhus miajoi>> 

•* • : - >: 

LcéW Septembre to pajude wricct|o iprope : prtedintikMh 
Pw otyo î p^rte auatrali provirçciæ S, Pauli* 
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* xpo 

' Vap. C. elongita, f " - 

Halxitu à var. 4. loto cœlo, a var.. Bv pmilA ntlnèa'diflèAj 
ab utraque eaule multoliet longiore, flaccidiore, (oliis ma* 
.§<1 diüMuaibu», ealyciqir diviuui» tubqvalb - obloqgj»^ à 
, priorc tolii* latè ovalis j breviter acunjinatis^ pedunculja 
jpmltô brevioribu* ; k var. .A ramU baud confertjs , cuga 
-ullimâ aulem foliorum figurâ etpedunculorum longitudine 
convenit. — la parti bu< durit, differentiæ, si ex tant ,pauci 
. m »OM c pti videntur. . ^ 

. Plan U in aquia oatceus. Lecta januario prope pagumynlgà 
Merro ef Agoa- Quente, haud multùm longe à ci vitale ffa 
rianna , provincià Minas Geraes, 

Var. Dt Ruiaii. 

., Anagallis ovalis, R, et P. Per., Il, 8, T. il 5.-/4. sessi^s 
Salz. exsicc. 

A var. A. differt caule altiore, «epà ranhè ramosiore , ét 
tune ramis cauli ferè æqualibus, aubpateritibué ; fbRl* IbW- 
gioribus, in petiolum atlenuatis ; floribus subsessitibüt; câptiS 
lisbre visai mèpeduncula lis. ' 'l 1 ! ' 

In sâbalosis humidis prope civltatem Bàîiia 
'matin.' .. J 

Var. E . distant. •* ' ” ••• r .v*7 


-» Omni parte major ; eatslo aa&9ade*to, piu*quiu^flysfcdi, 
subflexuoso ; foliia a-Sdin, iongi*> diauoubut, magi» plliplfr 
oit , brevinime acumînaùs { poduntnlit ftep antbptjm ; .:^o|jp 
subæqualibüs, maturante capaulâ Cerè dppibIpqgjoçtbuAj 
patjilts seu reeurri* ; floree ireber i-lin. \ongp.< ,, : t 

Lectainrivuload officinam ubi pulvia sulphuralus ad 
dteüi cbnbdtur $ prope SebosliOnapelW IbfMÜjftmiuflfc. . 


Observations. — i°Des variétés . —ïïfcXtsle èniA 
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ty’qfi ÿulre côté, différente far te port du distàhs ,èllfc 
%*ên approche par la Ibnguéûf relative du pë'don^ 
•c'ÜÎéV Alclongatà a dé loiigiies tiges comme f éciiitdris: 
J mai'e d'alileurstous ses ôaraclères, et en partifcüdifer 
*cêi\x dé la feuille, sont absolument les mêrheS qub 
dans lé compacta. Le Ruiiii différé dé toutes lérfaû* 
Très vàfiétés par ses féililles plus longuement r&rétjifô 
l b‘h Wétjoté ; mais d^âiljéurt àè Sbnt cêlïes àu Lirtûm^ 
hteilatum, cl il â les fleurs sessiles du côriipttctà el db 
l fetôngàtà. : Nous pouvdns 'dire de‘pitié qüe^ dék 
échantillons^ du L'inuht - Stellatum •recueillis'' pah 
'ISlVSàlznianH , près'de Bail ia ( Akag. peduticidatk 


rapprocupr 1 es vanci ijinum-àicuuu*iu et wowito. 
‘tffq aad' : Raideurs qpè ‘certaines ptabfes ’â<ïtraïi^eé\ 
^cbmmé^cèUes'dont iï ‘s’aîgit ici'7 ’éprüûfeht ’dk üfei 
graîides modifications',' suivait la qaâmifêfl’éati oi 
elles naissent ; àihsi lalràrie'tf /teoüvëé dànii» 

un, mirais desséché , représente en' duèlqùé stir'tè tt 
vaéie'te l cœfpiïo$iï du ttaJiàntiüÉiiï aqtüiliU^ ët'la 1 Vfcl 
riété distans recueillie dans le lit d’un ruiséeàti^'fliè 
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tjjp.aHongéa du nj^me^R, equatUke\ dpi 
Montia jfqnjem^ p, a', Dqgepre, auquel cette 
çspèçfi , doit^ être, rapportée. p- ‘fy aïgré je nombre 
{juinairedes parties d^ iafleur,Brpwn a fait entrer 
JapUnte dopjt il l’agit dans je 'genre Çentunculus, 
croyant qu’elle n^a,pas pomme lo Çentunculus mini- 
pst/fi ,1a ‘çorolle divisée au-delà de moitié. Celte en- 
yplpppe est b jeu, ici,Ç-partite, cotpme daps V^nagalr 
fis.; cependant il, Cauj. convenir qpq je rapproche¬ 
ment des parties, pput aisément faire illusion à cet 
.égard., Quant à lamarcescepee, elle, n’existe ni, dans 
,lp Çqritufycqliis mininujs ni dans V4çqgalU$‘ pvmifit; 

corolle sp délachç'réellement, mais elle reste pour 
Atusi. dire, collée, à, la partie supérieure du fruit,— 
Cqrttçtèreç spécifiques, -n II est, à peine besoin de 
dirp que. Swartz donne une idée fausse de Vj^.puf 
niila, en le rapprochant dp Yqrvensis; lui-même au 
.peste montre,assez l’inexactitude de ce rapprochement 
parla comparaison qu’il fait, des deuxplantes, et les 
.{Caractères qu’il assigne à l 'A. purkila dans sa descrip¬ 
tion spécifique. JLe même botaniste, indique dans sa 
plante des feuilles presque rondes j Cp’paractère ne se 
jtronye : dap$ aucune des variétés (brésiliennes, et 
■fjpowp, qui paraît avoir mppotté son ÇentUncuhis 
pentandrps à \'J. pumilq dp Swarty, d’après un 
échantillon authentique, n’aUrjbpe pas non plus k sa 
plante des feuilles arrondies. Cette indication de 
jS.wartz achèverait de prouver, combien,dans cette es- 
pèpejes feuilles sont, variables,, et montrerait qu’il ne 
fifiut, point employer leur forme coipmç carçlère <jîa- 

mÿimr.a i,;'}. "ô; f "l A ^ 
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.i jAt#« al^rnij ?f; pçduftfula^i^U^-epty- 

tis, sæpiùf ereclis; curollâ calyce du^pîo longiore. (|J) ^ j. f 

I { jfnàgaàié- hltbiiifolià Gtr. Je ., Vif fttr5»$î<uuCl»lm. 
e* Schlecten. Linnasa I } &Q.' ' 1 ' !,IW ''J •> ‘^1 
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sis, créais, appçoxiraaiis. CAüLi^ repens^ filo 3-4-plo cr^stior, 
^obscure ruiner, simplex âut ramosus, infra apicem tantüm- 
mado flortf^rus : Vàtrfi caolicdnfbhtiëé. Pôtlii ndtaefrdstf/ajk 
f pVoxiWt*ÿaMenfâ , 4U>4Jtii létfgii ,ii/ûPi*41ttvWlay in port é 
-httnrf *fcu*oi*»r 1 î i tonfrim/, lac] urtnrimm * #é6- 

«faemi» jtfbtiia *$x majora, ;)>aÿfs ;pptff>)i 


j^fv^iaije^efta., ppirç)lelj$, ^spuuqpi,! npmeroty # 

approximatif - folip x-3-plo Jongiores, florifefri fructiferf^ue 
ereefi ( inCavanillesiarjoppecinu pédunculus frùctifçritf cur- 
vâius). Flôs circiter 4*5-Iin. longiis. CAtrx circitèr 2 -Iin. ldti- 
‘ÿôs ,* diVistf ri snHinèa^ïbusi , acWinatis, onteWiié. GoAoxtA 
ip/rofbfrdè 5-partiU * approximapohejdi^qrarnnïaàmpantl- 
JUur, aHba*; .ditistiriÊrcélyt* fçrp^UpJo lcw^ow^uf, o^lougé- 
laaçeoUti», obUiais* Sïaminjl tonga , corollàpautô brevior^, 
jf^ecta ; filarrçenta circitqr tertiâ vel jnediâ Sparte inferiore 
in androphprum coali ta, ài baésî ad apicem grtulatim angustio* 
rein ,* medium versus villosum ; fhaturànte ftüctn bisirnp- 
XÜÀ , ètparte ïnferiôre'sdprà capsTikm catyptram ef&rmaà- 

adfef ibaaolMoglovptàMpt^a^ SivMk : tepniipa^* yjx, mw%- 
W* MW• Sejpçw x ;<npwU*, ;b^yiOj, WÇri^rç. 
n ïWÙW,difsiflii\ia f( , ; . f • 

In numidis caiüporuW vulgo Càmpçs Gèraes , parle 
aufctrali prbvinciæ S. < Pdut{ \ nominâilm â8 henni prope 
locum dictüm ^r^a ^e^r ^ ûbi lébrtiarfb îflofk)*t ! . ^ 
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yar. «5. parvula. ., 
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peduBculû recwdMii irf r tffrW0 /ha»Hloit, coroq»for«i, 
bqsi per validt)m lentem puberulo, caeterùm rilloso, cum 
çorftIIS aefcfduo. Piànta amœùèeæjpitiwà. £àulfc‘ inspecta^- 
pihu« duobüs ascendentes. ' ' u “ 1 ‘ : ‘ :! 

>n ,IflJuun<4i« ipRfflti* ’pUiWW. *C*i tfo JRqpçgaia , 

parle austral! provincie Mine# Garqef *. 

’ OBSèiyktioMÿ. —i Non4eüîemerit ht figure' publiée 
^par Cavariiïley cpnvietit bien a la plante brésilienne^ 
jpais,epço?ft pejjq plaqtsest parfaitement identique 
-avecun.éehaBliUoc de l’herbier de M- Bouchet, de 
-Meutpeliner^ étiqnetépar Caveanlle* lui-njêeee r etM- 
‘cueilli à Montevideo. -Des individus des ©«virons 4e 
*Vàlpai*ais6,cjüi se trouvent dansl’heirbter de M. Deies** 
sert, et qui coïncident parfaitement avec la description 
.de MMXhatpisso etSchleclendal, faite sur déséchan- 
pillons aussi récoltés au Chili, prouvent que la plante 
-de‘«•dernier pays est plus vigoureuse que «die dp 
-Brésil et de Montevideo ; et si MM. Gét S(«« 
'düsséntvn certains individus de laSerra’do Papagalo, 
ils n’auraient point penisé qu’il s’est introduit une er» 
.fepr typographique dans lesdimensions indiquées par 
-(Üay*nUl«, l<as échantiHoqs du. Brésil dH%eut de 
-eeundn Chili enée qu’ils ont, Wei$uiJU>s.acujtioscnlee 
-t(tt ' sottïmet et non obtuses; qbé leur limite en plus 
*ët hhÜ'eii' moins eût dé SJ* figttéû j q«e 'tes'jt&ktfetf- 
_ les ne sont pas seulement un peu' pltis lohgs qtie lés 
.^Jne?; pipais deux a trois fois plus longs l'enfin que 
lès poifede l’audfop^ore n^eu çcçupent p&S exapter 
ment la partie la plus basse , et ne peuvent être appe¬ 
lés courts. Au reste notre variété B. est 'pbiibla'lhtrme 
< absolument itHérmédiaièeentre 1 »**» v*ridtéû4**t U 





Variété chilienne ; c’est elle qui se rappocUatle-ttURiz 
à la figure de Cavanilles. 
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3. ANAÇAUIS TENELU var. filifpnni^ 


'• / : ,ri ’ y ' ■ * ' 1 • .. » 

; A< VaiW»l*te .Çiirfçp«4 cHIwt paaUbm, pqulp rigidiarjbus^ 
feWi* fBVSMsiswibiM ». «Mgi« ^«|t»j brevjeribm, qlfch 

44ii MamipbmabMi tantuwupdo bsrbati* i 0 |f*rioglp|>qyçt| 

pUceaiâ^obo^âoeceliipM4* 

• .• .. .1. • i =• ■ 1 

A.filifortnis Sellow. — Cham. èt Scblecten. Lintupa l } 3a$y 

, Planta tepera, rçpen?, supernè «epè Rendent, ^laber- 
rima. Radices tenues, è nodis nasceniea, ramosæ , jiq npvely 
lis ascendentibus, simplices , breviores. C au Lia repens, nlo 
f«ulà crasytor, simplex ,aqt rtuuosuy, colore elppupe t ffmi 
cauli conformes. Folia oppoaita, cirçiiçr a-3 lin. longa, fej^ 
totidemlata, in peliol u n> vix i-lin. longuro, latiuicuhjm, ajtey 
nuata, ovatp-rotun^a vel laièovata, acuiiuacula, crassid^ 
cula , maVgine obscuriore notata *æpiùserecta,linllttïi'piri 
ralldia snprem aovato-rhombea; angustiOra. ' PÉDtrâdtfti 
folia % ih - 4-pW tongiores, cspàflaeei, r eeti, ereeaiuSculi. €4* 
«arxldwîser't i/»-kn. longue j divisuria oblpngerlinearibj*§ :> 
acunrinath^ àpwe sappè demùm rpcurvia. ÇoqoLpx prqfqq^ 
5-partita, ,glbida.; laciniis t i/a-a ijff-ljp. long» ^ oblongo* 
pvatifj, o^tnsjf,sémipatulis. Stamiha 5 , æquaüa j filarncnfa 
longa, corplla bréviora , capillacea, in çorpnam breVem 
membranaceam apice villosam înfeiiùs oculo Validé amrtté 
puberulam basi coalfta > supra coroaaiu distantife j «lUhatS 
ïhreari-eiHipiic*, utrlnquè obtus». Snvtm maiaitm jutnisè 
lc«giorisub«datus. SputaM vix tnaaifettum. CVAWtfM glol% 
Sura ; placentaglobasa. .a 

; Lecla in paludjbua prppe Paulopolim Brasiliensium. Nof 

ü ..' ■-VVj.. 
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alndta*» [ 'i '>< ir’* r >\ ^ I ') ; ; • 

A var. Europced et filiformi difTertcaulibus pluribus a*- 
cendenlibus, corollis albis. staminibu» , maturante fructu, 
basiruplis, persistenUbu*, tune parte coiiîtd supra capsulant 
calyptram efformantibus etliberû slylum approximatione va- 
ginantibus, ab *Ekropceit spbciadm cSwRbiis ft^Mioribus. 
fblii* cràssioribus * à fïlifbïnii foîHs inferièribusrotundisj 
ioribus majoribus , calycc breviore, corollâ tongioré, sUH 
minibus imâ basi glabris, superiiis ferfe risque adapiceni 
barba lis, tertiâ parte inferiore coalitis. Ovarium et placenta 
Vêrisimiliter V .jftliformiS. ' ■ . ; . 

In humidis prope prædium vulgo Santa-Cruz , parte 

S ustraTi provinciæ S. Pauli dictâ’ CfUnpoS Get-aes 1 , inaflio 

Qiebat. ' 1 ■’ " ' 

■■ • 1 ' ; • ... • 'i 

b' ‘ Observations .— -i° Comparaison des variétés Eu + 
ropOca^Ufbrrins'el dscendens .Chamisso et 
iijçblecténdal ont coiïsidérç . la variété jfiliformis 
qommeqne espèce distincte de \ r j(. teneïla^e t tisse 
fondent sur ce qu’elle a.^dUpptrUs, les feuilles oboyées, 
les filets staminauxbfldbus à la base seulpmep* , le* 
calices moitié plus courts que la Corolle} et d J un tiecs 
plus longs que là capsule. Il est très-vrai que dans la 
variété Jtliformis \és feuilles sofit plus ovales 1 que 
jçleos VJËuropæa. Mais on peut dire que chez toutes les 
Sftriétés le$ feuilles éprouvent des modifications dans 
an, même individu, el, dans la .variété asqendens f 
américaine comme le fUifermis, et qu’i| est impossible 
d*etl séparer, 1 les feuilles y soutplus généralement 
arrondies. La variété ascendens comble 'également 
les autres intervalles >déjâ-ltf» J légcrs qui existaient 
entre YEuropcea et le fiUfovmis , et forcé ’tïé ïè$ réunir, 
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èât 1 atéfcïesTigés\)ltiides et Ièi fétiiffc^'^Tùs ?p^îs- 
ses,âAiJ}li/brpîis ,elleyj>resénle les niêmes ^rapports de 
grandeur que ¥Éuropœà , çp.\ço lej oaliqç çt ,1a Çffroj^n 
et elle a comme celle-ci des filets staminaux barbus 
pi^sqüe j'üsqVaÙsoftitf»ët\ carâdtère auquel MM. Cha- 
mwàb et Sdhledcetiâîd-psrâisseot^rtiadiéP utiegrande 
wbportancéii-i.a 0 Dèsoriptiondv tovaire dpttp 4m +ta 
piété Euèoptea'i ^ L’ovairë efet oharnuà» d«* bàse^'4 
peo près en cloche renversée et; imilocuiaird. Du ceri* 
tre db la loge s’élève qih petit support) i ttuurgé dtari 
pUpenta; elliptique , > qui est coefirert : d’orales ncpT* 
krèox.:Avant la fécpndatioü, le sonsmrt de'oë pi«4 
«enta communique 1 aveo ! l’inlarieor dustylé, sènb 
^intermédiaire'de ce filet qu’on observe daris lyfù 
netgaliis phamieea et dans le Çàmolus Valerandi, fA 
comme la partie du placenta tpp adhère ainsiàuiMnxb 
■wtdir péricarpe «tasaeà élargie , «lient fetiràvé 
point reeoovarté par les ovales, aassitôtque 
«ont fécondés. L’abéeuce du filet extérieur d’est pus 
air reste particulière à F A f tensUa, Comme il a ét^ 
dit dans le Mémoire «ur le Placen ta centrât , elle se 
leirpuvechea ¥Andrsmce maxima. 

4» ANAGAIiLIS ARVSNSU fFilld. sp. /, 831 ... 

_ y. A, pbtenkea. i ■ ... .r 

Ânàg.'arvehsis V. S.'(phcèhicéa) WïliJ. E C. Ânag. 
tirvensit Lia. sp.zti.—Avphœniceàham. Fi. Fr. Hys85i 

_ Prqpe Utbem Monlevide? /requens, Npvçiubfq, flpreb^. 

'■'•Vit»#* àtftifei;"" 1 I il ' V/, > *- 
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Lam./. c. 1 , 

Lecia décembre ad rivum viilgo drroio de S. /tta/i^IoDge 
à prxdiis ; republicâ argentinA. ’ i /" " 

r *l « i ' ' • ' .1 ‘ ■ ’ ' • • ' * ' î ^ 

- OlStRVATWHS, «r- io De lanéeemté de réunir kt( 
variétés photnieea *t émulé**- i-Kncb, «O «ilneitaM 
GomubeeApèwle^.phumcwelçieruleo deLamfufck 
fâettL Jl.ll , i36) , fait observer que U couleur saisis 
établit entre eux quelque différence. Mais eoœmeoq 
trouve aux enviroçs de Montpellier des individus eà 
bipartie inférieure de la corolle est bleue, tandis qdq 
le; truste est rouge, il est clair que les deux plantai 
doivent être réunies. D’ailleurs tous les csmotècea*» 
importons du pistil sont absolument les mêmes dans 
les variétés catrtdea eLphamicea. Nous allons le*«as 
dre en termes techniques t. i • ■ < 

Sntos iongiusçulm , subtiuuirvus,glaber .STsenta 
pttmum > \capiUHmn , Jutescenx Ovaromi giabmq 
sufi v glandulis miitutissimis ooloràtîs. cûnspersùmy 
giabram , tirichaùlare > potyspermum. i^LAtunm 
eentralis, gfoèosa , pediteUatay pediceUa in tfuedéik 
substantiâ abscondito > amfcsevcbm obtecta r apioe 
nitda, in Jilum desinens cum interiore stylo conti¬ 
nuum. . 

— - a 0 De Vindigénat des variétés pbænicea et cæru- 
lea* —Comme la variété pheenicea croît dâàs^ès fen* 
virons_d’upe grande ville où il y uvak jadisbeaucoup 
de jardins, ff est à croire qu’au Aio de la Plana, ainsi 
qu’en tant d’autres parties du globe , elle a été trans¬ 
portée d’Europe avec des semences de fleurs et de lé¬ 
gumes. Quant au cœrulca , il pourrai^ j ^v.^irplp^de 
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doute sur sa véritable patrie, puisqu'il n*a pas été 
trouve dans le voisinage d’une habitation. Cependant, 
Gomme il n’est qu’une variété du phœnicea , et que 
celui-ci est fort répandu, il ne serait pas étonnant que 
quelque semence enlevée par des oiseaux eût germé 
dans un lieu écarté ou elle aurait produit un individu 
à fleurs bleues. 


IV. SAMOLtJS Lin, 

Caltx infernè adhærens, 5 -fidus, persîstens. CoKoLtA péri* 
gyna, hypocratcriformis , ioterdûm subcampanulala, deci- 
dua ; tubo latiusculo ; limbo 5 -partilo. Stamina 10 , corollæ 
inserla; fertilia 5 , ejusdem divisuris opposila ; anlheris basi 
affiiis, 2-locularibus , inlrorsis, longiludinaliler dehiscenti- 
bus; sterilia tolidem cura ferlilibus alternantia, superiûs in* 
séria. Stylus unicus, terminalis. Stigma terminale, capita¬ 
tum. Ovarium infernè plus minus adhærens, i*loculare, 
polyspermum; ovula crebra , placentæ cenlrali affua pedi- 
cellatæ, in filumcum interiore stylisubstantiâcontinuum de* 
sinenti, demùm liberæ. Capsula apice 5 -valvis. Semina 
crebra, sessilia, angulosa, lalere exteriorc laliora; umbilicus 
lateri exteriori oppositus, linearis. Perispermum carnosum. 
Embryo rectus, in perispermo axilis, umbilico parailelus. 

Herbæ paludosæ. Folia alterna, indivisa. Flores race* 
xnosi, albi ; pedicellis sæpiüs medio basive i-bracteatis. 

Observations — M. Brown avait dit que la radi¬ 
cule, dans le Samolus, était dirigé vers l’ombilic. Mais 
il a été prouvé ( Mém . sur le Placenta central, II) qu’il 
n’en était point ainsi, et que l’embryon du Samolus , 
comme celui des autres Pri mu lacées, était droit et 
parallèle à l’ombilic. Nous revenons sur ce point 
parce que, dans le plus beau livre de botanique ac- 
T. 11. t5 
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scriptivc qui ail été publié au commencement de ce 
siècle, le Nova généra el species plantarum , on a 
encore indiqué la position de l’embryon comme l’a¬ 
vait fait Brown. 

I. Samolus Valerandi Lin . Sp. 343. 

Ad amniuscolum vulgo Riodelo Mirjuelele, propeurbeni 
Montevideo , novembre florebat. 

Observations. — 1° Remarques faites sur la plante 
américaine. — Dans les échantillons de Montevi¬ 
deo , les fleurs sonlfort petites. Les filets stériles ne nais¬ 
sent point, comme chez la plante européenne, au-des¬ 
sous du sinus des divisions de la corolle, ils partent 
du sinus même, ainsi que cela a lieu pour les dents 
de certaines gentianes , et iis semblent appartenir à la 
corolle elle-même.— a* Remarques sur la plante eu - 
ropéenne. —L’ovaire n’adhère pas avec le calice à «t 
base seulement, comme on l’a dit, il adhère à peu 
près jusqu’à son sommet. Quant au calice, dans le 
moment de la floraison il n’est effectivement adhé¬ 
rent qu’à sa base ; mais la partie adhe'renle, obligée 
de suivre l’accroissement de l’ovaire, s’allonge bien¬ 
tôt d’une manière très-sensible, et eontme l’accrois¬ 
sement de la partie libre ne se fait pas à beaucoup 
près dans la même proportion , l’adhérence a réelle¬ 
ment lieu dans les deux tiers au moins de la longueur 
du calice, avant même la maturité delà capsule* 

3. Samolus subnudicaulis. 

S. foliis obovato-cunealis, obtusissimis , brerissiipè «eu» • 
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toinatis ; caulibus subnudis ; pedicellis medio -bracteali* ; 
filamcnlis slerilibijs ovatis, longé acumiriatis ; ovario infra 
medium adbærente. 

Radix horizontaüs «eu forsan meliùs obliqua, perennis, 
crassa , fibrilfas crassas albidas agens. Folia radicalia milita , 
longa ,circiter i-poll. lata , in peliolum attenuata , 
obovatorcuneata , obtustssima , breviasimè abruplequ# aott* 
ininata, mtegerrima , marginibua undulata, extremo mar- 
gine cartiiaginea , erectiuscula \ infima exteriora minora, 
obovata vel elliptico-ovata ; nervo medio utrinquè promi- 
nente , lato, complanato, striato ; lateralibus tenuibqs, di- 
stanlibus, parallelis. Caules plures , apice flo ri fer i (meliùs 
scapi veirami caulissubterranei perennis): «nus ultrà peda* 
lis, mediâ parte inferioreautsæpè ultrà medium nudus,su* 
periùs remoùssimè foliosus, in axiltisfoliorum ramosapbyl- 
los apice floriferos proferens C»i mavis, race mus compositus, 
foliosus, multoties interruptus ) ; alteri multo minores, 
aphyili. Folia caulina radicalibus triplo minora, breviùs 
petiolatâ, magis oblonga cuneataque, gradatim minora. 
Flores primùm corymbosi, axis elongalione race mo si, cir* 
citer i*2*lin. longi; pedunculi ferè pollicarcs medio circitor 
bracteali ; bracteâ circiter i -1 i /a-lin. longà, oblongo-Iineari, 
aculâ. Calyx lertiâ parte inferiore adhærens ; divisuris semi- 
ovatis , acutiusculis. Corollæ tubus laciniia calycis æqualis; 
divisuræ obtusissimæ, crenalæ. Stamina paulo infra di visu ras 
corollæ inserta, exserta ; filamcnlis brevibus ; antheris 
basi cordatis, apice obtusissimo emarginatis. Filament a ste- 
riUa fertilibus paulo altiiis inserta , ovata, longé acuminata, 
staminibus longiora. Ovaiiiüm infrà medium adhaorens» 
Fructus haud visus. 

Lectusad rivulum prope prædium Eslancia de los Br rf- 
gados , baud longe ab urbeÆ. Carlos Argentinorum. Octobre 
florebat. 

Celle piaule se distingue du Smnolus Valevandi 
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pàr ses feuilles ovales-cunéiformes, très-obtuses, plus 
généralement ncuminées ; par ses racines épaisses, évi¬ 
demment vivaces, ou, pour mieux dire, scs rhizomes; 
par ses tiges apparentes, qui ne seraient que des ham¬ 
pes ; par ses fleurs beaucoup plus grandes ; par ses 
lilets stériles plus développés, ovales, longuement 
acuminés et non subulés ; enfin par ses ovaires, qui 
adhèrent seulement au-dessous de leur moitié. Ces 
caractères forment un ensemble assez facile à distin¬ 
guer ; cependant quelques circonstances atténuent la 
force des différences. La lige du Samalus Valerandi 
vue dans l’herbier , paraît bien être un véritable coo* 
dex , et non un simple rameau ; cette plante est an¬ 
nuelle au jardin de Montpellier , et quelques bota¬ 
nistes l’ont indiquée comme monocarpique ; mais il 
faut dire aussi que beaucoup d’autres la croient vi- 
VaCe ; on lui accorde des tiges secondaires qui, dans 
tous les cas, ne sauraient être que des rameaux, et, 
chez un des échantillons brésiliens qui doivent être 
évidemment rapportés au S . Valerandi, l’une de ces 
tiges secondaires ou rameaux est à peu près dépour¬ 
vue de feuilles comme les tiges du S. subnudicaulis. 
On pourrait donc concevoir quelques doutes sur 
l’existence de ce Santolus comme espèce ; mais il est 
impossible de les résoudre tant qne l’on n'aura pas 
une connaissance plus approfondie de la manière dont 
végètent celte plante et le » Samolus Valerandi. 
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LENTIBULARIEÆ Rich, 

I.ÜTRICÜLARU Lin.-Jus* 

Cilyx diphyllu». Corolla infra labium inferiut calcarata, 
personata ; labio superiore erecto ; inferiore sæ pi us 3d)do $ * 
palato prominulo. Stamina *2 inclusa , inter ovarium et cal- 
’ car imæ corollæ inserta, medio palalo opposita, basi apiceque 
approximala , circulum simul efFormantia ; fi lamenta à la- 
tere iucurva ; antheræ terminales , continua , immobiles y 
1-IocuIares, medio constrictæ. Stylus unicus, brevis, sæpius 
inæqualiter a-labiatus, interdùm abortu i-labiatus. Stigma, 
ad superûciem labiorum interiorem. Oyarium liberum, sæ- 
piùs ovatum , uniloculare , polyspermum j ovula sæpiùs 
creberrima, placentæ centrali, carnosæ , pedicellaUe , de- 
mùmliberæaffixa, pedicello in cavitate placentæ basiiari ab- 
scondito. Capsula sæpius ovata, sæpius polysperma , inde- 
hisceus. Embryo exalbuminosus, acolyledoneus ( Rich. ) 

Herbæ in aquis Datantes , liberæ , foliis radiciformibus f 
demersis, multifidis, vesiculiferis ; vel in udis nascentes, ra- 
dicibusadfixæ, interdùm vesiculiferis, foliis radicalibus indi- 
visis, rarissime vesiculiferis, sæpius deciduis. ScAPiaphylli p 
squamulis paucis instructi. Flores racemosi vel solitarii ; 
pedunculi i-3 - bracteati ; bracteâ unicâ vel tribus , exte- 
rioreex axi racemi, duobusinterioribusè pedunculo euatis* 

1. Utricularia olygosperma. 

U. foliis radiciformibus, amplis, capillaceo-multipartitis, 
vesiculiferis ; vesiculis minutis , creberrimis ; scapo squa- 
- moso, circiter g-i5 - floro $ labiis subindivisis, superiore 
ovato, palatum æquante, inferiore aniplo , semiorbiculari ; 
calcare horizontal!, conico , apice bidentato, labio inferiore 
paulô breviore $ ovario 5-8-spermo, 



Utricularia otygosperma A. S. H, Secondvoy* II. 4ay. — 
U.vulgaris Jos. Mar. Yell. fit. Fhttn . 44* 

In lacubus subsalsis, iulcr prædioê* vulgo Silio do Pau * 
lista el Sitio iVAndrade , prope littora maris, provinciâ Rio 
de Janeiro, 4 

Var. B. 

Foliis amplioribus; vesiculis magis numerosisj squamis, 
bracleis calycinisque foliolis acutis vel acuminatisj corollæ 
labio stiperiore subemarginalo. 

In fossis planitiei diclæ Vargem civilaii S . Pauli submissæ, 

2. Utricularia myriocistà. 

U. foliis radiciformibus , decompositis, creberrimè vest- 
culiferis; divisuris pluriës verticillaiis , primariis remotis ; 
scapo nudo , paucifloro ; bracleis soliiariis, ovalo-oblongis , 
basi liberis \ calycinis foliolis ovatis , obtnsissimis ; labio su- 
periore amplo. 

Caulis demersus. Folia 5-6 , basi scapi vertidllata, de* 
composita, creberrimfc vesictilifera; divisuris pluriès verli- 
cillatis ; primariis remotis , capillaceis vel in eodem folio 
latiusculis, complanatis, pellucidis ; cæteris plus miuùs ap- 
proximalis, tenuissimis ; vesiculæ rotundæ. Scapus circiter 
4-6-poll.longus, pauciflorus.SQUAMAnuîla.BaACTEAad basim 
cujusvis pedicelli, circiler i -lin* longa , ampiectens , ovalo- 
oblonga , utrrnquë obi usa , badi libéra. Pedicelli 6-8-lin. 
lougi. Calycina foliola lalèovata, obtussissima, subinæqua* 
lia. Flos amplus. Corollæ labium superiùs 3-lin. latum, am- 
plum, obtusissimum \ calcar porrectum } labio inferiore 
breviùs ; palatum brevissimè puberulum.( Descript. corel- 
læ ex unicâ male exsiccatà. ) 

Prope civitatem Bahia à Blancbet lecla , in herbario De* 
lesseriiano asservata. 
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2f Utkicuuru Salzmanhi. 

U. foliia radkifonnibus, capillaceo-muhipartiiis, parce 
veaiculiferi* ; calydois foUolis ovalo-eUipticis ; calcare des? 
cendente > cratio , obtuso, compresso, labio inferiore di* 
midià breviore» 

Utricularia verticillata Salzna. exsice • 

Caulis demertut, longus, (siccatkme saltem) compJanaOtt. 
Folia alterna, mullipartita, parcè yesiculifera. Scapus cir- 
ciler i«i 1 / 2 -poil, longut, filiformia, erectus, i-a-florut. 
Sqvama basim eu jusvis pedicelli amplecteoa, membranacea, 
ovata , ba8i obtutitsimâ aubauricùlata , apice obtusiutculâ. 
Pldunculus 3-4-lin. longua. Calyclnafoliola ovato elliptica, 
anbæqualia. Corolla à summo labio au péri orc ad summum in- 
feriuscirciter 3-lin. longa, purpurea, palato crocea ; labium 
fuperws erectum , emarginatum; inferius superiore multà 
ma jus , remotè dentatum, emarginatum , calcari adpres- 
aum : calcar labio inferiore dimidio breviùs, crassum, obta» 
sum, descendent, comprestum ; pili ex fauce corollæ ex serti, 
fortan è staminibus enati. ( Descript. ex specim. in herb. 
Delessertiano asservato $ corollæ cbaracteres plerique ex 
scbædis Salzmannianis. ) 

Propè civitatem Bahia, in scaturigioe à Salzmannio lecta# 

4. ÜTRIOüLABIA BOTBCUDORUM# 

U, foliis radiciformibus, capillaceo multiparlitis, haud 
veticulifens ; calycinis foliolis suborbicularibus ; calcare 
éescendente, recto f conico, acuto, corollæ longitudine» 

Cavlis demersus, complanatus , rerisimiliter super limum 
repens. Folia radiciformia , conferta, pollicaria, multipar- 
iita, resiculit destiiuta; nervo medio a/3-lin. lato ; divisuris 
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primariis angustioribus, æquè complanaüs, cæteris plus mi* 
nus capillaceis. Scapus ascendens, brevis , racemo adjecto 
circiter a-poll. longus, curvulus, tenuis, squamâ unicâ ( au 
semper?) lanceolaio-Jineari instrucius. RjkCEMvsè scapi me- 
3ia parte, pauciflorus, bracteatus; bracteâ unicâ caulioâ ad 
basim cnjusvis peduuculi, ovatâ , aculi , amplectênte. Pe- 
dunculus per florem 3-lin. circiter longus et erectus, mata- 
rante fructu accrescens et curvatus. Calycinà foliola subor- 
bicularia. Coaolla pallidè lutea 9 palato aurea : labium 
superiusovatum,subemarginatum; iuferius semiorbiculare, 
integerrimum , crenulatum; calcar descendens , rectum # 
conicum, acutum. ( Descri pt. ex uuico specim. florem uni- 
cum gerente. ) 

Ad lacum vulgo propè pagum S. Miguel 

da Jiçuitinhonha # proviuciâ Minas Geraes . 

Observations. — Les caractères de la lèvre infé¬ 
rieure sont indiques ici d’après des notes prises sur les 
lieux; mais nous devons dire que dansla seule fleur de 
noire échantillon unique la lèvre inférieure semble 
éehancrée en cœur. 

s. Utricularia cucullàta. 

U. foliis radiciformibus, oppositis verticillatisve remotè 
capillaceo multipartitis, vesiculiferis; scapo nudiusculo, 1 - 2 - 
floro; calycinofolioloinferiore emarginato • lobis labii infe- 
iioris scroiiformibus \ calcare conico- cylindrico , labio in- 
feriore longiore. 

Caulis demersus , horizontalis, gracilis vel filiformis, sic- 
cationesaltcm complanatus, ramosus: rami ad basim scapi 
a-4> filiformes, caulisimiilimi. Folia remotè verlicillata vel 
in eodem specimine opposita et verticiiiata f capillaceo-multi- 
partila ; divisuris remotè verticillatis vel oppositis , brevius- 
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culisaut brevibus, vesiciiliferis ; vcsiçulis irrégularité!* ovato- 
ellipticis, apice tïuncato longe piliferis ( caulis ramique folia 
radiciformia meptiunt ; $ed cerlè axes , nam ex iiçdem scagi 
nascuntur ). Scapvs 2-3-pollicaris , erectus , basi pilis qui* 
busdam conspersus et sæpè nigro-glandulôsus , i-a-flôrus éx 
bractdS floris terminalis abortivi, sæpè i-squamosus. Flores 
circiter 3*4*lin« longi, pedicellati,bracteati. Pedicellus ci r citer 
3-6-lin. longus, puberulus. Bracteæ basi sôlutæ, amplecteo- 
tes j lineari-oblongæ, basi Iruncatæ vel acutæ. Calyx rubens ; 
foliotis ovatis ; superiore integro , inferiore emarginato. Co- 
rolla pulchrè purpurea ô maculâ luteâ albo ci nota palato no* 
tata ( forsàn margo albus haud semper extans ) ; labium su* 
perius erectum , ovatum , obtusum , apice crenulatum; 
inferitis 3-lobum , calcar complectens, lobo intermedio el- 
liptico, obtuso, crenulato, lateralibus inflalis, scrotiformibui 
(an utrumque labium semper crenulatum ? ); calcar conico- 
cyliodricura , obtusum , horizontale aut ascendens ; labio 
inferiore longius aut etiam subduplo longius. Stylus apice 
in ligulamexpansam, cordatam ,cilialam , purpuream, de- 
sinens. Stigma ad superficiem ligulæ vel in ciliisaut in utris- 
que. Ovarium ovato-globosum, glanduloso - punctatum : 
placenta globosa. 

Lecta februario in paludosis camporum prope urbem San 
Joâo delRei , provincia Minas Geraesj aprili in paludibus 
prope urbem Mugydas Cruzes , provinciâ S • Pauli . 

Observations. — VU. cucullaia a de si grands 
rapports avec le purpurea de Walter, qu'au premier 
abord on serait tenté de les croire identiques; mais 
ses bractées sont libres à leur base et non attachées in¬ 
férieurement ; la lèvre supérieure de son calice n'est 
point échancrée, la supérieure de sa corolle est ovale, 
crénulée et non tronquée-émarginée j l’éperon enfin, 
loin d’élre moitié plus court que la lèvre inférieure, 
la dépassé toujours. 
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fi. Ut*icula*u anomaux 

U. caille aphyHo, basi fixo 2 - 6 -floro ; calycinia fotiolia ro- 
lundis; l&bio superiore aniplo , 3-lobo ; inferiore minore; 
^1 a )0 gibbo , elevato ; calcare brevissimo, s-dentalo* 

Planta subqqui* fundolimosoaffixa, radicibus verticilla- 
ti8,circiter 7-poil, loqgis , complanatis, vix divisis, vesi- 
culiferis; vesiculis longé pedicellatis, suboyatis, opacis, sæpè 
(saltem siccatione) nigrescentibus. Caulis 7-8-poll. longus , 
capillaceus, nudiusculus, rectiusculus, erectus, 2-6*floru8. 
Squamæ basi fixæ ; minulissimæ, ovatæ. Flores circiter 3 -lin. 
longi, pedicellati, bracteali. Pedicelli 4 - 6 -lin. longi, capil- 
laces* Bractea ad basim cujusyis pedicelli, basi fixa, brevis- 
sima, truncata. Càlycinà foliola rotunda. Corolla lulca; 
labium superius amplum , trilobum, inferius minus, inte- 
grum ; palatum supra labium superius gibboso-elevatum ; 
calcar brevissimum, subconicum, apice a-deptatum, sub¬ 
horizontale. Filamenta gradatim dilatata. 

In aquis lecta prope prædium Itajuru de S . Miguel de 
Mato dentrûy provinciâ Minas Geraes. Januario, februariq- 
ve florebat f 

Observations.— Il existe dans l’herbier de M. De*, 
lessert deu* échantillons sans corolle, mais pourvus 
de calice, envoyés par Swartz, et qui portent i f éti- 
quette à'U. obtus a , Ces échantillons ressemblent par¬ 
faitement à notre anomala , mais Swartz dit ( Fl. 
Ind^Occid. 4i. ) que la lèvre supérieure de son U. 
obtusam t ovale, entière, et notre plante a la sienne 
trilobée $ de plus l’éperon de Yobtusa est indiqué par 
Swartz et Wahl comme à peine plus long que la lèvre 
inférieure, tandis que dans nos échantillons l'éperon 
est beaucoup plus court. 



r. Ctïucplarh pallens; 

B. caule subcapillaceo , i-squamoso f i-3-floro; squamà 
bas! fixâ j calycinis foliolis subæqualibus ; labio superiore 3* 
creuato $ calcare crasso , conico, recto , horizonUtli , labio 
iaferiori sub$quali, 

Planta bwi fixa* Raoices 5 seu plures Une eauli verticil- 
latæ, basi subcurvaiæ, complanatæ, fibrillosæ, sœpè vcti- 
cuüferæ, virides, fibrillis simplicibus vel bipartitis altérais ; 
veticulit pecUcellatis, majusculis, oblongit ore membranula 
pîliferâ inttructrs ( radices ob formam complanatam, colo- 
rem viridem et fibrillaram tilum inter légitimas radices V . 
erectiflorœ et folia radiciformia U. purpureœ i nier médité )• 
Caulis i i/i-a-poll. longus, subcapillaceus , reclus, eroc- 
tus , i-3-florus, i-squamosus. Sqüama minutissima , basi 
fixa, oblonga , oblusa. Flores 3-4-lin. long!, pedunculati, 
bracteati. Pedunculi capitlacei , i-bracteati , erectiusculi$ 
supremus ( caulis terminus ) brevissimus, aborliens , gem* 
jjtuld obsolelâ terminât us ; preximussecundariæ evolirtionis 
( pedunculus legitimus ) stprenram eranino mentiens. 
Bractea unica , amplectens , obovata, obtusissima , subsca- 
riosa. Calycina foliola orbicularia, subæqualia* Cobolla 
dilutè lutea; labium superius basi latum, apice obtuto 
quandoquè emarginato vix 3-lobum; infcrius 3-crenatuui; 
calcar horizontale , labio inferiori subæquale. Staminum fila- 
menta dorso membranacea ; antheræ post anthesin oyato- 
rotundæ , sligmati approximatæ. Stylus crassiusculus. Ova- 
rium ovatum. 

In palude prope lôcum vulgo Rancharia 9 parte desertA 
occidentalique provinciæ Minas Geraes ^ haud multùjn 
longe à pago dicto Pedras dos Angicos . Septembre flore* 
bat. 

Var. B. nalans. 

tfé MUamvi i U* mmm Var« rigida Sale, txsiée;’ 
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Planta aquatilis , libéra. Loco radie uni folia radiciformia, 
ut ferè nescias ân folia sint aut radices, aut rami, caulibus 
immersis U. minoris subsimiles, comptanati,lineares, rama- 
ïosi 9 folia profeTentes longituditie æquatia , basi indivisa, 
’ com plana ta , pluriès 2-3-choloma seu irregulariter raultb 
partita , laciniis capillaceis parce vesicutiferis. 

In scaturiginibus prope Bahia legit Salzmann. 

Observations. — Cette espèce lie à elle seule > par 
des dégradations insensibles qui semblent le résultat 
des lieux où elle s’est développée, les espèces d’Utri- 
culaires dites Utriculariœ paludosœ radicantes avec 
celles qu’on indique sous le nom à’Utriculariœ aqua- 
tiles liberœ . 

8. Dtricularià purpureo-cæruleà. 

U. caule filiformi 1 - 2 -floro ; squamis basi fixis ; labio supe- 
riore cordato , inferiore obscure 4-lobo $ calcare porrecto cy- 
t lindraceo , apice conico, acuto , corollam excedente. 

* Radices fixæ, 4-5 , verticillatæ : supra radices fibrilîæ ra- 
4 dicales tenuissimæ, intricat æ, radicibus plus minus ap¬ 
proximatif Caulis 2 -3-poll. longus, subfiliformis, simplex 
~ aut ramosus ( tune apice abortiens , et ramus erectus ejus- 
dem locum usurpans eumdemque mentiens ; imo, ramo 
‘ primario inlerdùm quoque abortiente , secundarius ipsius 
vices gerens), i-a-florus. Squamæ paucissimæ, minutissi- 
mæ , basi fixæ, subovato-subulatæ, trifidæ vel plus minus 
1 ciliolatæ. Bracteæ 2-4, minutissimæ, caulem amplectanles, 
(an meliùs semper 2, una integra, altéra divisa? an una 
caulina, altéra peduncularis? sed genuina origo assecutudif- 
ficillima). Calycina foliola , ovata , acuta , integerr ma vel 
inæquaUuir se^r ulata«Qpaou^A purpusro-cærulea^palati fkuce 



- 289-4, 

lutea ; labium su péri us cordalum ; inferius obscurè 4-lobum 
( yerisimililer révéra 3 -lobum) j calcar labium inferius exce- 
dens , porreçtum , cy lindraceum, apice conico acutum. 

Ad scaturiginem in monte Serra da Canastra, provinciâ . 
Minas Cernes* Aprili florebat. 

9. Utricularia setacea. 

✓ 

Gaule capillaceo, 1-2-floro j squamis basi solutis ; calyci- 
nisfoliolis parvis , ovatis 9 nervosis; labio superiorc ovato 9 
patente ; inferioris lobis brevibus , rotundatis , intermedio 
paulè longiore, brevissimè obt'ùsèque acuminato j calcare 
cylindrico-conico, obtusiuscuîo , corollâ longiore. 

Utricularia setacea Mich. Amer. I, 12! — Lecomte Ann . 
Lffc. I, 78, tab. Y, fig. 2 (/c. Mala). — U. subulata 
Pursh. Amer. I, i5. — U. tremula et CT. media . Sais. 
exsiccl 

IUD 1 CE 8 adfixæ , haud verticillatæ 9 tenuissimæ, fibrillosæ, 
complanatœ , pellucidæ 7 parcissimè vesiculiferæ ; vesiculis 
per lentem manifestis , minutissimis , pedicellatis , pelltici- 
dis, Inter radices prominentià minuta , truncata ( radicis 
primariæ vestigium) ex quâ folia et stolones capillacei, unus 
verticillum 4-foliorum apice proferens, alteri nudi. Folia 
petiolata, cum petiolo circiter 3 - 4 -liu. longa; petiolo capilla¬ 
ceo ; limbo circiter 1-lin. longo, i/4-lin. lato, lineari-oblongo~ 
ve-lanceolalo, diapliano , uninervio. Caulis circiter 3 -polli- 
caris 9 capill&ceus, per lentem squamosus, î-u-florus. 
Squamæ minutissimæ , medio adfixæ et indè basi solulæ, 
subrhombeæ , utrinque acutæ , scariosæ, amplectentes. Flo¬ 
res à summo calcare ad labium superius a- 3 -lin. longi , pedi~ 
cellati, bracteati. Bractra ad basim pedicellorurç solitaria 9 - 
amplectens, squamis subconformis, latior. Pedic^lli capil- 
lacei,erectiusculi $ supremu* ( caulis terminus ),cs*mdao 



à&t Ires adstrnt, squamae oppositus, abortu nunc btactei- 
formis , ounc plus minus brevis , geramulâ obsoletâ termi¬ 
nâtes; proximus secundariæ evolutionis (pedunculus legi- 
thmts), stxpremum omninà men tiens. Calycika foliola i/a- 
o/ 3 -lin. longa, pro flore parva, ovata, integerrima, nervosa, 
in speciminibus maritimis obtusiora, minus nervosa. Co- 
iolla lutea ; labium auperiu* ovatum , patens , integerri- 
mum vel a-dentatum ; inferius breviler 3 -lobum, lobis ro- 
tundatis, intermedio paulo longiore brevissimè obtusèqee 
acuminato; palatum 2-dentalum; calcar cylindrico-conicum^ 
obtusiusculum , coroliâ circiter tertiâ parte longiùs* 

Lecta januario in solo nigrescente humoso arenâ cristal lina 
mixto, in monte altissimo vulgo Serra de Nossa Senhora 
mai dos Uomens, provinciâ Minas Geraes , et in terræ linguâ 
quæ inter lacum Araruama et Oceanum excurrit ; provinciâ 
Rio de Janeiro • 

K). OTRICULAMA HIRTYLLA* 

tJ. folio radicali brevissimo , cuneato , spathulato , obtu- 
sissimo ; scapo i-3-floro ; squamis basi fixis ; bracteâ 3*par- 
titâ ; floribus parvulis; calyce birtello-glanduloso ; labia su- 
periore ovato, integro; inferiore trilobo , eakare 3-ptà 
bceviore. 

Radices hatid vtsæ. Caulis erectus, capHIaceus , basi via- 
cosus , squamosus, i-3-florus ( verisimilliroe potins scapus c 
caule repente baud lecto, ut è basi rupti videtur ). Folium 
radicale, petiolo adjecto circiter lineam longum , cuneato» 
spathulatum, obtusissimum (verisimiliter è caule aubterra* 
neo productum, et scapus è folii axillâ enatus ). Squamæ 
basi fisse, oblongo-subulalæ. Flofes circiter plus lineam 
longi, pedicellati, braeteati. PmcEtxus circiter i/o-a i/a-lin. 
iongus, capillaceus, apice interdirai birtellus. Bsactka ad 
basimcupxsvtapedtceUi aolitaria , tripnrtita; divisuris su bu- 
Utiêè flsiu btaetb^gtadulostts , alto-purpurcus r laqinüa 
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inæqualibus, ovatis. Corolla alba, palato lutescens; labiulU 
superius ovatum , integrum ; inferius brevissimum , 3-Io-, 
hum; calcar infernë conicum, supernè subcy lindricum , 
apice acutiusculum , subhorizontale* 

la terrâ humidâ, prope urbem S* Jodo del Rei 9 provins 
cia Minas Geraes. Lecla februario. 

II. UlRlCULAlUA KABA* 

U. caule naiio , i-floro ; foliis spath ukto-linearibus, ob- 
tusis ; squarnâ basi fixâ ; labio «aperiore ovato, aculo, integer- 
rimo ; inferiore lato indiviso, yix eroso $ calcare coaico , 
acuto } descendante. 

Radices adfixæ, fibrosæ f ramosæ. Folia radicalia, 3 -6-lin. 
longa, spathulato-oblonga, obtusa , in petiolum attenuata, 
uninervia, pellucida. Caulis ( verisimilliuifc scapua) cira ter 
9 *lin. longue, capillaceus, nudus vel 1 -squamosus, i-florus* 
Squama basi fixa, sublinearis. Flos terminais (forsan reverà 
lateralis , et abortu floris supremi terminum caulis men- 
tiens), k labio superiore ad summum calcar t i/a-lin, lon- 
gus, a-bractealus. Bracteæ infra flore mi i/a - t a/3-lin.sitæ, 
suboppositæ. Calyx inæqualis, longiusculus $ foliolis ovatis f 
acutis ,integerrimis. Gorollæ labium superius acutum, ova¬ 
tum , integrum, horizontale ; inferius latum, vix erosum ; 
calcar conicum,acutum, labio inferiori subæquale, calyci- 
num foliolum inferius vixexcedens, eodemqueapplicitum, 
descendens. ( Descript. ex paucissimis spécial. ) 

Ad scaturigines in solo nigrescenle humoso arenl cristal- 
linâ mixto, in monte vulgo Serra da Candonga , prope ur¬ 
bem Villa do Principe , proviuciâ Minas Geraes* Martio 
florebat. 

13. ÜTRICüLAJtfA WËOTTIOÏDES. 

Ü» canle eubstricto, submuVtifloroj squamis basi Softnîr, 
in exillis folia graminea foventibus $ floribus mntttk; kbi# 
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stiperiore subfor nicato • inferiore 3-partilô ; calcare brevi , 
scrotifornte , truncalo , bifido, ascendente. 

Radiges plures , patentissimæ, contortæ, duræ, crassius* 
culæ, teretiusculæ, gradatim attenuatæ , b\nc et indè ra- 
mulos seriales, crassos, brèves, infernè agentes, quibus 
planta rupibus affigitur, ut Hedera hélix arboribus aut mû¬ 
ris. Ex parte superiore radicum Folia bas* capillacea, supe- 
rius parùm dilalata et divisa, laciniis capillaceis , congestis , 
intertextis (an Ranunculi aquatilis more verè decompositâ ? 
anpotiùs primùm integra, sed, parenchymate aquismoxde- 
structo, nervis superstites? ). Caulis circiter 3-5-pollicaris 
erectus, reclus, basi teres , duriusculus, squamosus , inter- 
dum furcatus ; divisuris approximatis , inæqualibns ( verisi- 
militer unacaulis, altéra ramus). Squamæ circiter i-lin. lon- 
gæ , magls ac magis approximatæ, ovatæ, acuminatæ, 
scariosæ, medio ferè adfixæ et ideà basi solutæ. In axillis 
squamarum folia a- 3 -contigua, 3 - 7 -lin. longa, mododivisaet 
radicalibus simillima, modo graminea, acuta , parallèle 
nervosa; interdùm folium unicum squamis 3 minutissimis 
slipatum ( organa forma foliaceâ, situ autem ramea , et 
quandoque etiam, ut rami genuini, squamulas gerentia)* 
Flores plures, i-lin. longi, racemosi, pedunculati, bracteati, 
subsecundi , subnutantes. Bractea caulina , ad basim eu- 
jusvis pedunculi solilaria , amplectens , squamisconsimilis. 
Padunculus longiusculos, cauli subadpressus. ( In unospe- 
cimine pedunculus foliumque descriptis omninè consimile 
in axillâ uniusbraclearum simul adsunt ; uuus médius , al* 
terum latérale ). Calycina foliola ovata, concava , inæqtia- 
lia. Cor 0 lla albo-virens : labium superius ovatum , conca- 
Vum , subfornicatum ; inferius 3-partitum : calcar breve, 
scrotiforme , truncatum, 2 -fidum, ascendens. Stytus apice 
unilabiato-cucullatus. Ovaiuum parvum ovato-oblongum. 

In rupe nudo ubi aqua subsistit, inter locum vulgo To* 
poroca et vicum Tapanhuacanga, ptoviaciâ Minai Geracs. 
Ntttio florebat* 
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13. UtBICULARIà LAC IN IAT A. 

U. caule subcapillaceo , i-flore; squamis basi fîxis, infe- 
rioribus ciliato-multipartitis ; calycino foliolo inferiore sub- 
bifido ; corollæ labio inferiore amplo , obscurè 3-lobo , emar* 
ginato; calcare medio incrassato, sæpiùs a-denlato, labio 
inferiore subbreviore descenden te. 

Planta affixa. Radices haud visæ. (In pluribus «pecimi- 
bus incompletit imaaxis floriferaangusiior, torts, alba, ra* 
dtcibus simillima , sed fibris destituta ; an pars iflferior scapi 
beauté subterraneo repente nascentis? an potî&è parssepe- 
rior radicis plantæ annuæ ? Cavlis (seu foi gitan scapus) cir* 
citer 2 - 3 -poll. loagus, subcapillaceus, squamostis, î-ftoros. 
Sq.vamæ superiores remotæ, bâti fixæ , ovato-sübulatæ, in- 
feriores approximatæ, ciliato-multipartitæ ( an infimæ pren 
ductio inter squamas et'fibrîllas radicales intervnedia ?)Ftoi 
çirdrter 3-lin. longus , pedicellatus , bracléatus. Pedicelltjs 
circiter lineam longus, caule tenuior» Bracteæ ad basim 
pedicelliaggregatæ (rerisillimè pedicellus non terminus eau- 
lis, sed productio secundaria , hracteæ axillaris, locum ge- 
nuiui caulis terrai ni abortivi usurpans, et tune bractèa i câti* 
lins forsan tripartita , cetera verè pedunculares ad tititfm veP 
duos pedicellos abortivos pertinentes). Caltcwa foliola 
inæqualia, ovata ; inferiua lubifidum. Coaolla dilutè riola- 
cea, palato lutea ; labium snperiusorbtculaiuro, vix lirteam 
latum ; inferius % 1 / 2 -lin. latum circiterque totidem longutn/ 
amplum, obscurè 3-lobum, lobo in ter medio emarginato, yéb 
6b latérales vix manifestes subbilobum ; calcar medio incras* 
satum, apiee a-dentatumvel forsan quandoqne integrum pu* 
berulum f descendens, labio inferiore subbrevius» 

Lccta februario in humidis moutis dicti Serra dalbmpoca* 

14» CTH€iULABU PUS1LLA. 

V* caille filiformi, a«3»floro ; fbliis fopgè petiplûtfi > *ub* 
T. il* 16 


«pathulalô-lineai ibus $ petiolo parcè vesiculifero ; Kjüami* 
basi solutis } labio inferiore 3-lobo; calcare conico, porreclo, 
Ùbio inferiore duptô longiore. 

Vlriculariâ pusilla Vahl. Enum . l f stoa. — V # (erttp 
Salira» Exsicc. 

* « 

RApicEsadfixæ, subverlicillatæ, circiter 6-8-lin. longs, «ub- 
y broyinef rapeas. Inier radicei itMBanu mi- 
#¥<?• tsuncet», ex q<*à, folionum faacisulus : Folia Jeagè 
ppMpl^t»,, SidjfGto (xejioJo circiter poUi caria, insqualû« 
petiot P» long**, ftobcapiltoeou* , parce vcmanlifer ua c fa» 
ippa «wuibraoace», 5-4-bo. longa, auguste, pefawcida, gea». 
paioea X.<pwumdlHK potamùgefortm et iMteranfm), sofa» 
tp»lhu)»|tp-)ipearia,obUM«, l-servia» VesiculsàpadienLo se* 
t»gep leMsrali paaoente*, orbiculares , virgttbrfonpe», faine 
(frfas y Mtdb recliuaculs, cemptanai* , apice truncato daao 
pilcrum topgoru» fawiculo* gereate*. Caulu a-5-pblHcarh, 
flfafofmu, psectus, vix maoifeatè sq«amo*u», at-3-4orutr 
Sgp*** jwedtoefltt» , minutissims , distante* , submem» 
bran»cMe, oy»tee , apice acutiuKuls , baai libéré obta*a>. 
Fw>W a-fdures,distante», pedunculati, àautnmecalcar* 
gd sumnau sa labi un «uperius 3din. k>ngi, lutei : 
puai» «apfa continua, subcapillacea, intee flores aù traitent 
inferiore* 1-beacteata.PenicH.Luierectiiteculn*, capMecm», ■ 
basi inbceoteatu» ) bracteé ampleclewte , oauii» •qeasHs.sufe'- 
iptsSM|«d putfl lplkate. Cühuu vouola ratanda? aupè» 
tins intagereimum ; iofarias majns , emarginatum, 6-nw 
tifiii CoaoftLA labium soperiu» ereotum , ovatum, ObtcH’ 
KUB y vis emar gin atu m ; interius 3-lobum, lobo intermedi* 
paulô majoite > calcar perrectum , conicura, rectisshnotn , 
labw inferiore duplo longius : palatuxn puberulum. ^aMULa 
globosa, cruttecea. 

In «qui stagnante, prope vicum -Ghapada , parle proviu* 
dæ Minas Geraes dicté Minas Novas. Juni? flopebal. A 
SefssitpMi piopd M s ki m lecte. 



15. ÜTTUCULARIÀ ADPRESSA. 

tî. Gaule aphyllo , basi fixa , s*4-fioro ; sq nanti s basi fiais; 
fieribus erectis, breviler peduaculatis, 3-braclealis ; calyci- 
.toi* foliolis oblongis, superiore ocomiaato ; corollæ labiis 
obtusis ; calcare inferiore du pl à longiore, subulalo , descen¬ 
dante» 

V • ndpressa Salz. cxsicc. 

Plarta basi fixa, glabra 4-6-poll. longa. Radices ( in une 
apec. observant) 5 , subveriiciUatæ, tenuissimæ, simpüce* 
aut ramosæ, parcissimè vesiculiferæ, vesiculis mi nu lis. 
Caülis ereclus, filiformis, remolissimè squamosus. Sqüa- 
Mje basi fixæ , minutissimè oblusiusculœ. Flores a-4 > sub- 
erecti f parvuîi jbreviler pedunculati, bracteali. Bractée 
3 ,ad basimcujusvispedunculi ; exteriorcaulina, amplcctcnsy 
ôbtusa, diaphana, lulescens ; inleriores verisi militer pe- 
dunculares inlèr pedunculum caulemque sitæ « subulalo? t 
àttgustissimæ , pellncidæ. Pedunculus pro caulebreviatimus, 
circiter 1-lin. longus, ereclus* Calycina toliola , oblonga, 
lütea, diaphana; superius acuminatum , aculi|$imum ; in* 
ferius superiori conforme, sed paulo minus et apice oblu* 
aiusculum, subemarginatum. Corolla à summo labio supe» 
tiofead summumcalcar circiter a-îin. longa, diaphana, flava; 
labium superius plane ercclum > obtusum, subemargina¬ 
tum; inferins breve, vix 3-lobum, lobit obtpsjs; calcar 
labio inferiore duplo longior, conico-aabulalum 9 descendent 
apice subincurvum. ( Ex schedis Salzmannianis utrùmque 
labium integrum; diflereutia via ttUi moments ta* 

nuis. Ovarwjm minimum , ovatum» 

À Salzmannio in locis subinundatis propè Bahia lectjn 

16. ÜTRICULAlTlA ERBCTlfLOHA. 

tJ. caille stricto ; racemo paucifioro, denso ) iatibwê amp 
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tis ,.5-bracteatis; labio utroque integerrimo} calcare flofd 
duplo longiore, âcutô, dcscendente. 

Plàhta aphylla > affila, strict*, stiramo apice pauciflôra. 
Aabices 5 , subverticillaiæ, ferè Verticales, circiter 4-5-lin. 
longæ , subæquales , fibrillosœ. Ca vus 6-9 - poli, longus, 
reclus, filo 5-4-plo Jatior, basi teres,vix manifesté squamo- 
sus. S^uamæ circiter i/ 4 -lin. longæ, distantes, ovalæ, acutæ, 
margine viridi-Iuteæ. Racemus terminalis circiter 5-florus, 
b revis, de ns 11 s , braclealus. Bracteæ daulinis squamis con¬ 
formes, vix majores. pEDurrcuLus erectus, î-lin. longus, ac- 
crescens , imà basi hinc et indè bracteolatus ; bracteolis mi- 
Yiimis, subulatis. Flores 4*5-lin. longi, pedunculo oblique 
imposili. Calyx 2 -phyllus , persistens, accrescens, in flore 
patulus, iu fructu subclausus,erectus; foliolis 2-2 1 / 2 -lin. lon- 
gis, ovatis, marginibus viridi-luteis ; superiore acuto ; infe- 
riore obtusiusculo, emarginato ; in flore uno erecto, altero de- 
flexo. Corolla aurea ; labiis integerrimis, brevissimè mu* 
cronulatis ; superiore erecto, obtuso; inferiore multo 
ktiore, obtusissimo ; palato puberulo, prominulo ; calcare 
cbrollâ feré duplo longiore , conico , acuto , curvulo, des- 
cendente. ÀNTftEàARUM valvulæ explidatæ, oblpngo-ellipti- 
cæ , subcoriàplanatæ, verticales. Stylus bilabialus, labio 
àlîo obtusissimo , alio acuto multo minore. Stigma in apice 
labii majoris subcristatum, et forsan ad utrfnque interiorem 
tttperficiem. Ovaiuw ovatum. Capsula ovata, meinbra- 
nacea. 

Lecta octobre in palude prope urbiculam Cuapàri, pro+ 
rinciâ Espirito - Santo . 

Observation.—C ette plante a de grands rapports 
par son faciès avec YU.dngulosa Poirî ( Î7. cornuta 
Nuttalî ) ; maïs elle en différé sensiblement en ce que 
sa corolle ne dépasse pas les divmoM çaliciqales, tan¬ 
dis que celle de Vangulosa est beaucoup plus longue 
que l* calice* 
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17. UtRICULANIÀ lÀXA. 


U* caule elongato ; racemo raultifloro, laxo ; floribus 3? 
bracteatis ; labio superiore Ijneari, obtuso f integerrimo ; in? 
feriore orbiculari, emarginato ; calcare ascendente, crasso, 
conico. - - . 

Planta affixa. Cauris eloogatus, cirdter sesquipedalis, 
filo circiler 5-plo crassior, vix manifeste squamosus. Squaujb 
paucæ , remolissimæ 9 circiter 3/4-lin. longs, ovatæ, acutæ , 
luteo-virides.(Inspecitn. uno iwr. Gaudkhaudii folium uni- 
cum ; parvulum , 4-5-lin. longum , petiolatum , limbo ob- 
longo-spalhulato, petiolo 4-plo breviore. Ragkjsu» circiter - 
semipedalis, multiflorus f laïus. B&icieæ 3; uaa axtenor 
caulina squamis subconformis paulo laliorj iulerioresexte- 
riore paulo breviores, c basi peduncoli enatæ, angustitsi- 
mæ, subulalæ. Pedunculus in flore bracteæ æqualis seu 
multô major, accrescens, in fructu curvulua. Flores 
longi ; a-lin. alli, horizontales, valdè distantes. CalYcina po« 
liola circiter adin. longs, ovala, acuiiuscula, luteapvurpureo 
colore immixto. Corqlla luteaf labio superiore erecto , 4-, 
neari , obtuso , integerrimo y inferiore orbiculari, émargé { 
nato y palato obtusissimo gibbo y calcare ascendente, a-lin. 
long#* crasso, conico, apice acuto. Stylus longiusculus, 
apice glabratus. Ovarium oblongum , purpureum. Capsula . 
oblongo-ovata, tenuis, grisea. 

In palude insulæ S. Cathnrinœ , maio florebat. .. > 

Var. B. Qaudichandii, 

> 

Caulibus circiter 4-plo minoribus , multo gracilioribiu; , 
floribus paucissimis ; calcare in uno tpecim. recto. — Ex , 
iosulâ S. Catharinœ. 

Observations. — i° nous avons trouvé dans une 
fleur de cette espace un filet stérile et l’autre fertile; 
le premier sans anthères et subulé, le second chargé 
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{Tune anthère obloogue-elbptufue , bifide k la base 
et biloculaire. Il est impossible de ne pas voir ici un 
exemple de ces balanccmens d’organes m communs 
dans le règne végétal ; a° parmi les espèces recueillies 
dans .l’Amérique septentrionale par Drununond, il 
s’en trouve une qui a des rapports avec notre taxa . 
Elle parait intermédiaire entre celle-ci et Yerecti V 
Jtora. 

tt. UnucciJdUA ruaoftdA* 

U. cauie pmtongo, filifonui, % • 3 - fiero ; brade!* 3 , 
enteriore keiniato, interiofiboi subulato-setaceis ; calyce 
inequali, ereuato ; labio inferiore apice 3 - lobo , calcaris 
longitudine p catcare curvato, ascendente* 

Aasigcs haud yhm . Caulis sesquipedalis et ultra, fiRfor- 
mis, graéilKmua , minutissimè remotfeque sqtiamosus, S - 
t -flertni. &QÜAMM tubovato-acumhiat* , formé vari* ; iûfe- 
rîéret 1-4 dentat* ; superierfes apice iuæquahter laciniatæ. 
Plans î 1/2-lin. ahi, à labio superiore ad summum calcar 
3*Hn. long!, distantes, pedunculati, 3-bracieati. Paftimcuurs 
ia flore i-lin. ia fructu a-lin. longus, snbc&pîliaceas, flori- 
ferusflrUetiferusqneerectus. Bsactea exlerior semiampfee- 
ttns 1/a-lin. longa , semiovata , laciniata , laciniis selace i s ; 
• duæ interiores subulato*setace*. Caltcina foliola inæqualia, 
lacinialo-crenaia, per lentem lenuisaimè velu tins; superins 
orbiculari-ovatum ; inferius minus, orbiculare, emargi- 
nàittm. Coaolla lutea; labium superiüsbrevej inferius ara- 
ptom ; setniovato- obfongum, ascendens, apice î • lobum , 
lobulo jnlermedio emarginato, sursiim incurvo; palatum 
prominens ; calcar ascendens, figuram S subrefereus , apice 
incurVum, aculiusculum. Stylus apice bilabialus. Capsula 
glôbosa , per lentem tenuissimè velntina , crustacés. 

A4 paludem prope vicua Antonio Perdra f hi ud longé 
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ab u rte Fitla^Rica ( hodiè cîvitate Ouro preto ) | prorifjdt 
Minas Geraes . Jauuario florehat. 

Observatioks. — Cette plante croît à Cayenne 
comme aa Brésil* Serait-elle Y U» stricta Meyer % 
JSssefé 14, dont la Flore d’Easeqnebo ne donne 
<ju’ûB6*de8cription incomplète ? 

19. Dtricularia tricolobu 

U. caule elongato , glaberrimo f l - 4 - floro j bractey 
sæpius 3 - fidis • calyce inæquali, denticulato ; labio supc- 
riore ovato, obtuso ; inferiore 3 - lobo , îobis lateralibus la* 
tioribus; calcare horizontali, sursùm curvato, eloegato y 
auguste, labio inferiore longiore. 

U&iculart* tricolor Àug. S. Htl. Fpy. Dkm ; 11 , 4*8, 

Nascitur in bu mi dit prope vicnm S. JoAo da Barra 9 non 
longé à lillore maris , provinciâ Rio de Janeiro 

90. UtRICUXARU ttOOUmj 

U. canle filifortni, paucifloro j sqtramit baai tais *mfnn* 
tissrmis ; br&cteis 3 - fidis vel 3 - partit» $ coroll» kbtd toÿo» 
riore orato, intègre ; inferiore 3 * lobo ; calcare raadio an* 
gnstato, labio inferiore vis duptà longiore 9 horizontal i. 

Rabices hand vis». Cattlis filiformis squamis panels in 
structus, 9*4* florus. Sqxjàmæ basi fix», mtnutissiro», 
sublanceolato-subnlatæ. Rachis florum flexuosa. Flobes h 
summo calcare ad sammurn labium superius 4-5-lin. loagi 9 
pedicellati, bracteati. Pedicelli i-3-Hn. longi, subcapillacei; 
fixAcni ad basim enjusyia pedicdli 3-partita Tel 3 • âde, 
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laciniâ interinediA ovato-subulatâ, lateralibus angustioribiM 
subulatis. Calycina foliota inæqualia , per validem Icntem 
ciliatodeoticulata $ supertus ovatum, obtusum ; inferius 
minus , subrotuudum, emarginatum. Corolla cærulea , 
palato basique ca Ica rit lutea : labium superius ovatum, in- 
legrum } inferius 3 - lobum $ cal car medio angustalum , 
apice % - den latum, corollâ vix duplo longius, horizontale. 
Stylus apice a - labiatus ; iabio alio ampto, rotundo alto 
brevissimo seu forsan nullo. Ovamum ovatum. 

Lecta marlio inter sphagna in humidis montium vulgo 
Serra da Candonga prope vicum TapanKuacanga , provin¬ 
cial Minqs Geraes . 

' m 

*1. ÜTRtCULAKIA AMETHYSTINA. 

U. caule aphyllo, basi fixo; foliis radical ibus, spathulatis; 
calycinis foliolis ovalo-ellipticis obtusis ; corollæ Iabio supe- 
riore ovaio, subtruncato ; inferiore 3 - lobo $ calcare labium 
inferius multùm excedeute, tereti, obtuso > porrecto. 

Utricularid amethystina Salzm. exsicc. 

Planta basi fixa, ci f ci ter semipedatis. Radices fibrotæ par- 
cissimè vesiculiferæ. Folia radicalia, plura, plantâ florente 
exiantia, petiolo adjecto i/a - 1 - poil, longa, spatbulata ; 
limbo obtusissimo, ipterdum subapiculato, n-4'Ua. lato, vix 
diaphnno, venuloso; petiolo angustissimo , limbo longiore. 
ScAtus filiformis, squamosus, simplex vel uniramosus. 
Squavæ plures, distantes , minutissimæ, ovato-subulatæ, 
aculiasimæ. Bracteà amplecteni, minima. Çalycina foliola 
oyalo-elliptica , obtusa. Corolla à Iabio superiosœ ad sum¬ 
mum calcar 3-lin. longa, amethystina : labium superius ova¬ 
tum , apice snbtruncalum ; inferius 3 - lobum , lobo inter- 
medio subbreviore : palatum haud prominens, aurantiacum, 
alho marginalum ; calcar labium inferius multùm excedens, 
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œnico-cylindricum , porrectum, obtusum, bâai album. 

( Coloris notæ ex schædis Salzraannianis. ) 

In sphagnosis prope Bakia à Salzmannio lecU. ’ 

33. ÜTRICULABIA foutana. •> 

U. scapô prælongo , debilt i -5 - flero ; bracteA unicâ $ - 
parliâ vel 3 - fidA ; calycino foliolo superiore ovale , i 
riore minore , emarginato, hilobo ; labio superiore lineari - 
elliptico i inferiore obscure 3 - lobo ; calcare porrecto-ascen* 
dente, bidentato vel integro', obtuso. 

CAtTLisradiciformit) in limo repens, filiformis, ramosus, 
radices paucas parc 6 vesiculiferas foliaque agens, nodoso* 
iqcrassatus, h nodo ram os latérales repentes scapumque 
erectum ©mit te ns. Folia* valdè distantia, adjecto petiolo cir- 
citer a - poil ica ri a : petiolus longissimus, filiformis, apice 
gradatim latior, demùm iu lamiuam i î/a-lin. latam, cunet- 
tam , spathulatam , obtusissimam , integerrimam, membra* 
nateam, enerviam , expançus. Scapus ciroiter i-st-pedalis, 
filo a-3-plo crassior , erectus , nunc rectiusculus, nunc de- 
bilis flexuosus, t-3-florus. Squamæ paucissimæ, v»x ma- 
nifbstæ,subulatæ. Flores 5 -6-lin. à labio superiore usquead 
summum calcar longi, violacei ( in siccatis color vinr fecis ). 
Padunculi distantes, subpollicares , subcapillacei, t - brac- 
teati, erectiosculi ; supremus (caulia terminus) abortiens, 
brevimimus, et tune proximus secuqdariæ evolutionis ( pe- 
dunculus legitimus) supremum menliens. BbACTEA 3 •par¬ 
tira vel 3 - fidA aut bine ad basim et indè ad medium divisa. 
Galycinuh poliolum superiusmajus , ovatum ; inferius or- 
biculatum , emarginato - büobum, Corolla a-lin.alta,à 
summo labio superiore ad iuferioris extremilatera 6-1. looga,. 
violacea aut cærulea : labium superius lineari-ellipticum, 
obtusissimum ; inferius amplum, obscure 3-lobum, lobo in* 
termedio pau 16 minore : palatum pubeseens; calcar conicum, 
basi dilataium, superiùs angnstius, apice a-dent^tum vel ' 
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inlegrmm > obtusom, inferius horttonUl# , mê*km cumn 
tum, puberalum , labium inferioasubaquana, 

In fonte prope PaulopoUm , novembre f}orebet. 

In specimine unico prope Garupaba y provinciâ S. Gotha? 
rinæ lecto, caulis cramer» flores eartriei y foliolum calycir 
num 8uperius breviter ellipticum , coroHæ labium auperina 
ovatum, truncttUra; ipecimea cnterum plant» Pankpoli? 
tan» pevaimilè* 

Banc apeciem legit quoque in insuU«9. Catharime Dw Gtt» 
dâfihftud* 

23. ÜTRICULARIA REMFORMIS. 

U. amie repente; folio reniformi, longé petioklo; seapr* 
multifloro; cerellâ ampüasimâ ; labio infcrkre triiebo f 
lobis laleralibus longé prodnctis, mtermedio minime ; cal* 
care labium superius excedente ,porrccto , apice surattm «s* 
cendente. 

U • reruformiâ \ug, S. Hil. Voy . Rio do Janeiro I , *a4« 

PtAirrA glaberrima, progenere gigantea. Cattlys snbtem- 
neua vel fbrsan anperficiali*, horiaomalis, craséitttdtae circi* 
ter pennn corn, fibrilles remous agent. Fotimaoütariefm y 
fersan in norâ caulis parte unicum, à præcedente valdè re* 
me tum, erectum , longé petiolalnm , oirciter i/o - dépoli, 
latum , circiter i-poll. longum, rerçi forme , anu km baiid 
profnndo, integerrimum Pe\ apice subemarginatum ; nervis 
flabellatis, utrinquè vix preminulis : petiolua 6*7 -poil, 
loagus, drametrocirciter i/ 3 -i/o-Hn. Scapus pli» «esquipe- 
dalis, subnudus, squarais a - valdè drstantifetas, circiter 3* 
hAin. longia , angustis , lanceolato-acuminatis. RaceStus ter* 
roittalis, simplex , circiter 4-pol). longus , secundo», é 7 - 8 * 
floribns distantibus constans, bracteatus. B a acte a cauli- 
na ad basim cujusvk pedunculi profonde 3 -partita ÿ dhtf- 
sèrn tttnqaaltbtis, nerroais, mtermediâ cirtiter 3-lim longâ, 
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lunoeoiat!, ; tatmHbusbiwiorilwf angmtibribusque, 
liMurhUNnetojaiis, aeutis, subpatulis , stipulas mondent}* 
bus. Pedunculus 6-1 îti. circiter longus, nudus, accrussent. 
Galtx 2 -phyjlus , æqnalis, circiter 4 • lin. long»s, sordidè 
ruber, accresceus ; fotiolis ovatis , obtusis ; integerrimis Tel 
emarginatjs, patentissimis, demùm erectis. Coeolla anpK^ 
sima, circiter sesquipollicaris, rosea, palato lineit 2 iuteu* 
sioribus notai* : labium superius emarginato-truncatma $ 
iuferius 3 * lobum, lobis lateralibus latis, intermedio multo* 
lies breviore , vix producto : cal car labium inferius exce» 
dens, conicum, basi latum, mox angustatum, acutum, 
porrectum , apice sursum curratum. Stylus brévia, spice 
infundibuliformis , 2 - labia tus ; labio uno lato, rolundo, 
aheru brevi , lineari-angusto. Or a*iu* ovatum. 

Lecta januario interSphagua , în rupe abrupt! hurtudlque 
partis editilioris mon lis vulgo Serra do Caraça , provincü 
Minas Geraes . Nascitur quoque in summo monte altissimo 
dicte 1 Serra do Papagaio, eédem proyiucid ( 1 ). 

H. GEIOISEA Aug. St. BU. 

Calyx 5 - parti tus, subinæqualis, patulus Coaolla hypo* 
gyna, personata, labio inferiore calcarato. Stamuia 2 , imæ 
corollæ inserta, medio palato opposita, basi apiceque ap- 
proximata, circulum.simul efiarœantia : fi lamenta à latere 
incurva : antheræ terminales , immobiles aut subimmobiles, 
uuikxmlaxes* Stylus hreris, 1 - % - labia tus. Stygma ad su- 
perficiem labiorum interiorem. Ovariüm gSobosnnt, nnilo- 
culare > polyspermum: ovula innumera , placent» eentrali 
globou» afflxa. Gaosula globoset , unilocularis. 

Herbæ annuæ, paludosæ. Folia radicalia , rosaceo-ctsapi» 
tosa, petiolata, plùaminiis spathulata, obtnsisstma , integra. 


(1) Les singularités organiques très-remarquables que présente la 
genre ütrictlaria , et qui sont indiquées en langage technique dans celle 
orthographie, seront expliquées dans mon mémoire. ( A go. S*-tfi*. ) 
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inlegerriitu , glaberrima , raritaimè nulla. Scapus solittrius, 
ereqtus, squamulis paucis instructus, race moto-paueiflo* 
rua, rare uniflorug. Pzdicelli 3 - bracteati. 

1. Gensilea aurea. 

G. folHs densè superpositis , spathulalis, obovatis ; fcapo 
infernè glanduloso-hirsuto , apice hirsutissimo ; divisuris 
calycinis linearibus, obtusis , pedicello vix o- 5-plilongio- 
ribus; calcare horizontali, recto seu rectiusculo, lanceolato* 
conico , acuto , labio inferiore longiore. 

Genlisca aurea Aug. S. Hil. Voy. Diam. Il, 4 2 9* 

In arenosis humidis montium vulgo Serra dç Caruqo et. 
Serra da Ibitipoca 7 provinciâ Minas Genaes. 

EXPLICATIO TABULÆ. 

i. Flosauctus. — a.CoroIla aperta : a, basis; b 9 labium 
superius; c, labium inferius; d , calcar;e, stamina. — 
3. Florisadombratio symetrica : a, bractea $ b , calix; c, co- 
rollæ labium superius y d 9 labium inferius; e , stamina; 

ovarium. — 4» Stamina; — 5. Pollen. — 6 . Calyx et ova- 
rium. — 7 . Ovarium transyersè sectum.— 8 . Ovulum: a 9 
umbilicus; b } chalaza ; c y micropyle. 

9. GeNLISEA MINOR. 

G. Foliis densè superpositis, spathulatia, obovato-acumi- 
natis; scapo sapins gracili, plus minus glanduloso^hirsuto; 
divisuris calycinis lineari-lanceolatis , acutis, pedicello mol* 
toties longioribus; calcare cylindrico-conico , basi horizon* 
tali « apice sursàm curvato. 

Genliseœ aureœ verisimiliter mcra varietas. 

Genlisea minor Aug. S. Hil. Voy. Diam . II ; 43o. 

In paludibus propè pagum Milhçyerdç 9 haud longe ab 
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ut*be Tijüco y provinciâ Minas Geraes et prope pu gu in Con - 
fondas, in parte occidentali desertaque ejusdem provinciæ 
dictâ Sertdo. 

3. Genlisea filifohmis. 

G. foliis parvulis , siibspathulalis, ovato-orbicularibus; 
scapo filiformi, glabriusculo ; floribus parvulis , distanlibus ; 
calcare horizontali, inflato, sacciformi, oblusissimo, sub- 
emarginaio , labio superiore vix Iongiore. 

Genliseafiüformis Aug. S. Hil. Voy. Diam . II, ^3o. — 
UtriculariaJbliosa Salzm. Exsicc . 

Ad scaturigines montis Serra de S. José y haud longe ab 
nrbe S.-Jodo del Rei, provinciâ Minas Geraes , in locis 
subinundatis prope Bahia legit Salzmann. 

4. Genlisea pyguæa. 

G. apbylla ; scapo subcapillaceo ; basi apiceque subglau- 
duloso-hirsuto, mcdio subhirsulo , î raroa-floro; flori- 
bus parvulis; calcare horizonuli , sacciformi , acutrasculo ; 
labio inferiore longiore* 

. GenUsea pygmcea Aug. S. Hil. Voy. Diam . II, 43( • 

In paludibus prope Tamandua $ haud longe à vico Con- 
lendaSy parte occidentali deseriâque provinciæ Minas Geraes 
Uct à Sertdo. 

( 

6. Genlisea violacba. 

G. foliis subspathulatis, obovato'-rotundis ; sCapo sub- 
gUnduloso-thirsuto; labio superiore cordato,f calcare deacea* 
dente, apice crassiore, oblusissimo, labio iaferiore brè* 
tiore. 
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> violacea Àug- S- Hîl. Voy. Diàto* II, 4^i. 

Ad rivulos montis allissimi Serra da Lapa et in àreooafe 
humidis mdnlis Serra da Ibitipoca f provinciâ JMinai 
Geraes(i). 

GENUS INTER LENTIB ULARJEAS ET SCOPBUURt 
NE AS, INTERMEDIUM; H1S AFFIN1US (*)• 


MICRANTHEMUM Mich. 

Globifera Gmel.—Pers. — Pinarda Jos. Mar. Vell. Jl, 
jlum. 

Caltx 4 -parlitus, inæqualig, persistens; laciniis 2 supe- 
rioribus paulo minoribus. Corolla hypogyna , tubulata, 
4 - fida 9 subbilabiata ; tubo laliusculo ; laciniâ superiôre 
breviore, emarginato ; trium inferiorum intermediâ lon- 
giore. Stamina 2 infra sinus lobi intermedii lateraliumquç 
labii inférions inserta, cum iisdem allernantia : anlhqrip 


(1) Il existe dans le Flora fiuminemis da père José llariano Vellozo da 
Cenceiçao une petite figure d’Utriculaire, qui est citée dans le. catalogue 
de cet ouvrage comme appartenant an genre Genii smt. te catfee est dtifll* 
samment indiqué pour que nous puissions assurer que c’est une Ulrlcu* 
lalre qu’a voulu représenter le père JoséHarlano* D’aiUeurs nqns croyons 
devoir engager les botanistes * considérer comme non avenue la figure 
ieal il est ici qnesUon. 

(2) Voici Ig série que ML Auguste do Saint-Hilaire prepam peur lesiafr 
nopétales bypogynes , et qu'il justifiera peut-être ailleurs par diverses ob¬ 
servations, la considérant comme la moins imparfaite possible :Flaiita- 
ginéeS'plumbaginées, PrtaaoHicéc*, Myrsinées, Lentibulariécs, Oroban- 
ebées r Bignonées, Scrophularinéea, Solanées, Jasminées , Acanthécs, 
llyoporinées, Verbénacées, Ubiécs,Borr agi nées, Convolvulacées t f>lé- 
moniacées,Genlianées, A p oc y nées, Asclépiadées, Sapotéos, Ébénaçées t 
AyH b H éw t firicaéées, etc* Cette série, fondée sur les observations les 
pèüsjr6gentes» prouve queUtdtattla sagacité d'AoUk^ Laurent de fus* 
sleU| qui * il | a cinquante ans » en proposa une assez pen différente, >4 1 
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Àbrso affiiæ, roUmd&to-subdidytnæ, bilbcülares, intrors# , 
longiludinaliter déhiscentes. Stylus i brevis, subdeclina- 
tus. Stigma capitatum. Ovarium superum, i - loculare, 
polyspermum : ovula numerosa, placentæ centrali liberæ 
globosæ ovatæve affila. Capsula globosa, membranacea, a- 
valvis. Démina minatisaûua , sabcylindrica , costata, trans- 
versé striata: umbilicus ad alteram seminis ex tremitatem 
puncliformis. Embryo exalbuminosus, rectiusculus , loagi* 
tudine seminis, extremitate angustiore (verâimiUter radical* 
et embryo homolropus ) umbilicum attingens. 

Herbæ in udis nascentes , facie anagallideâ, debiles, te- 
neræ, glaberrimæ. Folia opposita, decussata, integra, in- 
tegerrima , nervis convergenlibus. Flores minutissimi, axil- 
lares, solitarii, alterni, breviter pedunculati , ebracteati, 
albi } pedunculo ereclo, dein reflexo. 

4. Micranthemum orbiculatum. 

/ 

M. foliis latè ovatis, acutiusculis } floribus breviter po* 
dunculatis ; filaçientis subulalis, basi bine et indè fl ppendi 4 
culatis. 

Micranthemum orbiculatum Mich. Flor. Bor., I, io f 
t. a* *— Pursh Amer. I, 10 . — Anonymes umbrosa Walt. 
~Fl. Car . 63. —Pinarda repens Jos. Man Yeîl. Fl. Flum. 
Tàb . 5a« 

ÜERBAdelicatula.Caulis repens, filiformîs, basi praëcipuê 
ramosus, fibrillas tenues è nodis agens. Folia subsessilia, 
circtter i -1 1 / 2 -lin. longa, vix lineam lata , obtusluscula, 
ovata , obscure 3- nervia. Calyx corollâ longior ; divisupis 
sublinearibus, acutiusculis. Corollæ tubus limbo longior: 
limbi laciniæ très inferiores ( si raavis labium inferius ) ovatæ, 
aculæ; intermedia longior. ‘StamiiOtm filaraenta subulata, 
basi hinc et indè appendiculata : antheræ luleic. Stigma sub- 
obliquum. Ovarium globoso-ellipticum, obtusissimum j 
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placenta globosa* Sehina ovato*cyli&drica, subcurva. E«- 
beyo clavatus. 

Lectum novembre in fossà exsiccata prope locum vulgo Pè 
do Morro 10 leuc. à civit&leSebaslianopoli Brasilieusium « 
/ 

S. MlCRANTHEXCX EMÀRGIÎIÀTUM. 

M. fblii8 orbiculalis, emarginatis, floribus subsessilibus ; 
fihunentis infernfe latioribus, flexuosis, superins rectis, tenui- 
bus. 

M. emarginatuni Elliot. Bot. S . Car.Georg. i8. 

Hersa delicatula. CauLis repens, subfiliformis, angulo- 
sus j ramosus , fibrillas tenues è nodis a gens. Folia distàntia 
vel approximala , sessilia , diamelro circiter 1 . 1/2 - 3 - lia. , 
suborbicularia, oblusissima, emarginata, membranacea, 
5 - nervia , nervis extremis minus manifeslis. Flores subses- 
siles , pedunculo maturante fructu manifeslo. CALYXcorolIâ 
longior; laciniis oblongis, obtusis. Corolla Bîba ; laciniâ su* 
periore erectâ, minore ; acutiusculâ , emarginalâ ; inferiori- 
bus tribus paulo minus profu ndè divisis, linearibus, obtusis, 
intermediâ subemarginata. Staminum filameuta infernè la* 
tiora , flexuosa, superjfes recta, tenuia, parte dilatatâ ap« 
proximala : connectivum crassum. Ovarium ovaAtim : ad* 
hærentia quædam pericarpii et placentæ basium, Semina M. 
o rbiculati , sed magis cylindrjca , utrinquè truncata. 

Lectum in inundatis prope pagupi Sucuriu, parle provin* 
ciæ Minas Geraes dictâ Minas Noyas, et prope urhçip Cu* 
ritiba, parte australi provinciæ S. Pauli , 

Valdè affinis præcedenti. 










RAPPORT, AU NOM DE LA 8ECTJON d’AGRICULTURE ET 
TOIRE NATURELLE , SUR LE MEMOIRE PRÉCÉDANT j f 


Far H. le comte db Tristan. 


Séance du 20 décembre 1838. 


Messieurs, , 

Permettez -moi 4e vous faire remarquer que la Motion m’a 
confié quelquefois des travaux assez difficiles et qui ptéeeis- 
tent divers écueils a mon amour-propre. En effet, la per¬ 
sonne chargée d’un rapport s’érige ordinairement en jugede 
l’ouvrage qui lui est remis; or, il serait fort inconvenant à 
moi de me présenter sous ce titre, quand il s’ogk de quelques 
travaux de MM. Ampère et Auguste de Saint-Hilaire. (Dé¬ 
pendant l’opuscule d’Ampère, dont j’ai eu (’homeur de 
vous rendre compte dernièrement, était dans an oa^exetp- 
tionnel; l’auteur était sorti de son terrain pouir veràrchatf- 
ser snr celui ou je suis établi. Certes, je l’y ai vu avec grand 
plaisir ; mais j’ai pu l’accompagner alors , en ayant soin»<àe 
me tenir à sa suite quand il rentrait dans son domaine. 

Aujourd’hui c’est autre chose; M. de Saint*HHaure> ept 
chez lui, quand il s’agit de botanique , et il a droit dé s’y 
faire écouler sans préambule. 11 semblerait donc que le ren¬ 
voi fait par la Société à la section des sciences physiques, et le 
renvoi fait par celle-ci à l’un de ses membres désigné comme 
rapporteur, n’est qu’une affaire de forme et de respect pour 
les régie mens. Par suite de cela, le rapport pourrait être une 
%• h. *7 
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èimple proposition d’adoption appuyée seulement dunotn 
de Fauteur. 

C’est à peu pTes à cela qu’il peut être convenable de s’en 
tenir dans certaines circonstances , et c’est pour motiver ma 
conduite en pareils cas passés ou à venir, que j’ai cru devoir 
énoncer ces courtes réflexions. 

Mais le travail dont il est aujourd’hui question me permet 
ou même réclame quelques remarques plus étendues. Ea 
effet, il se présente sons une forme plus abstraite ; il est 
écrit en grande partie en latin ,et un graud nombre de mots 
sont abrégés par des chiffres$ aussi il n’est pas susceptible 
d’être lu à haute voix. D’après cela il est nécessaire de vous 
en parler plus en détail, et de vous exposer les raisons qui dé* 
terminent mes conclusions. 

Ce mémoire doit être examiné sous deux points de vue 
différent. D’abord il faut te rendre compte de s* valeur in¬ 
trinsèque ; puis il faut rechercher si, pour le fond et la 
forme, il convient de le classer parmi les travaux de la So¬ 
ciété et de le publier dans ses Annales. 

Au premier genre de considérations je n’ai qu’à appliquer 
les réflexions que j’ai présentées d’abord. Quand M. de Saint- 
Hilaire publie quelque ouvrage de botanique, je le lis pour 
m’instruire ; ce n’est pas que je fasse abnégation de mes pro¬ 
pres opinions, et que je renonce d’avance à la critique dans 
lescas adventifs qui pourraient se présenter, et ou je croirais 
avoir lieu de l’exercer $ mais sans doute elle serait toujours 
fart inférieure au bien que j’aurais à dire. Eu un mot il suf¬ 
fit que ce nom d’auteur soit en tête d’un ouvrage de botani¬ 
que pour qu’on puisse le déclarer bon. 

Mais un bon ouvrage peut fort bien être de nature à ne 
pas convenir à votre recueil. Et d'abord je dirai franche¬ 
ment que si la première condition , pour qu’uu opuscule 
quelconque méritât votre adoption , était qu’il pût présenter 
de l’intérêt à un nombre important des membres de la So¬ 
ciété, votre détermination ne pourrait être favorable à ce 
mémoire. C’est de la science dans toute sa sévérité et sous ses 
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formes les plus abstraites. C’est ce que, pour abréger, ou 
appelle en histoire naturelle un species ; c’est un recueil 
d’espèces avec leurs caractères plus ou moins développés, 
écrit dans le langage concis et technique qui*n’est compris 
que par les adeptes. Aussi, quoiqu’un assez grand nombre 
de ses descriptions soient suivies de remarques écrites em 
français , avec le style correct et élégant de fauteur, je trois 
pouvoir dire que dans la Société nous ne sommes peut-être 
que trois ou quatre qui puissions trouver en cela de l’inté* 
rét, parce que c'est ce qu’on appelle une spécialité. Open- 
dant, tout en convenant qne ce mémoire n’aura pas Ta- 
vantage d’intéresser la majorité des membres de la Société, 
je ferai remarquer que ce n’est pas là le principal mérite que 
doive présenter votre recueil ; car, entre nous, noua pouis 
rions nous contenter de simples communications et du dé* 
pôt aux archives; mais puisque nous publions, évidem¬ 
ment c’est pour le public, c’est pour faire connaître les 
travaux des membres de la Société , ou les ouvrages dont on 
lui fait hommage. Or, ce recueil prendra d’autant plus d’im- 
portance qu’il sera plus souvent consulté et cité. Et précisé* 
ment le mémoire dont il est question est du nombre de ceux 
qui, dans certains travaux, doivent être nécessairement 
étudiés, si Ton ne veut encourir une accusation de négli¬ 
gence. En effet, comme l’indique le titre du mémoire, c’est 
une monographie , un traité particulier des plantes brési¬ 
liennes qui appartiennent à la famille des primulacées 'et K 
celle des lentibulariées. Convenons-en , pour tout homme 
qui ne s'est pas livré précisément à ce genre d’étude , c’est 
indéchiffrable; mais si notre autre compatriote, M. Poisson, 
nous envoyait quelque belle étude sur la théorie des ondes , 
par exemple, je pense que cela paraîtrait au moins aussi in¬ 
déchiffrable. D’ailleurs celte qualification ne peut être stric¬ 
tement attribuée qu’à ce qu'on appelle la phrase caractéris¬ 
tique, qu’il est d’usage de rendre la plus courte possible, 
non-seulement par l’expression grammaticale, mais encore 
par U forme graphique, en y faisant entrer un grand nom- 



À l’égard des description* qui suivent ççf 
ptpiPp »et dam lesquelles il a dû se trouver encore des abré¬ 
viations,.il convient de remarquer que Tau leur a su Caire 
un hçureux choix d'expressions, qui peignent nettement et 
ÇQjrrpcteifMPt les idées; et sans nuire à la précision exigée 
parla sçfance, il a évité autant que possible la rudesse et U* 
répétitions* Aussi, au milieu de leur laconisme , ces defr 
Cfjpiiou* prennent pourtant quelque chose de pittoresque 
sus jeux de celui qui saisit facilement ce langage. 

Au reste les phrases caractéristiques sont déjà connues. 
M » ie{5arat4tilaire lésa présentées à V ,Académie des Scien¬ 
ces août le titre de Précis d'une Monographie f etc. Çett* 
eqpice 4e sommaire du mémoire que vous avez sons les 
jeux a été ipaéré dans le compte-rendu des séances*}** l'Aca¬ 
démie ( at semestre i838 , page 868), et contribuera encore 
A faire rechercher l'opuscule de notre collègue. 

Deux sortes d’ouvrages de botanique exigeront désofmai? 
l'étude <k celle monographie; savoir, tout traité particulier 
sur les plantes ou la flore du Brésil ; tout travail spécial sur 
la famille des primuiacées et sur celle des lentibulariées. 
Or, ceci offre un intérêt direct relativement à la flore de la 
France * qu'on ne connaîtrait pas assez philosophiquement 
si onl’isolait toujours. Les typer de ces familles sont fr*m T 
çais ou plutôt européens ; cependant ceci mérite quelque 
explication. C’est en effet en vue de groupes de plantes de 
nos climats que ces familles ont été établies, mais sous ce 
rapport elles présentent une différence. Le groupe des pri- 
jnulacéet est assez nombreux en France ; il s’y trouve plus de 
quarante espèces qui en dépendent. M* de Saint-Hilaire ne 
nous en indique que huit au Brésil, et je ne crois pas qu’au¬ 
cun pays d’une étendue analogue à la France en fournisse 
autant qu’elle, si ce n’est ce qui l’approche de plus près* 
On peut donc dire que c’est là une forme , une constitution 
en harmonie avec notre .climat. Il n’en est pas de même du 
petit groupe des lentibulariées, quoique dénommé d’après 
une de nos plantes. Nous n’en possédons que six ou sept, çjt 
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nous en voyons trente au Brésil, dont vingt-trois appartien¬ 
nent au seul genre Lentibularia . 11 est vrai que probable¬ 
ment l’I » de en fournit aussi beaucoup. Quoi ^uUI £ÿft 
il parait que les leotibulariées ont une constitu lions ^pltis en 
rapport avec les c’imals intertropicaux de l'Amérique qt de 
l'Asie (non pas de l’Afrique), mais plus particulièrement^vec 
le Brésil. 

Mais je n'ai pas l’intenlion'de faire ici une dissertation sur 
la géographie botanique ; je veux seulement montrer que 
l’ouvrage dont je rends compte pourrait fournir le sujet d’une 
curieuse étude. Elle consisterait à rechercher quel genre de 
modification le climat du Brésil, situé entre les Tropiques et 
dans l’hémisphère austral, fait subir à une organisation fa« 
vorahlement disposée pour notre climat tempéré et septen¬ 
trional ; et d’un autre côté, quel genre de modifications no¬ 
tre climat fait subir à une constitution brésilienne. La 
première partie de l’étude se ferait sur les primulacéef , la 
seconde sûr leslenlibulariées. Au reste il paraît certain que 
des constitutions végétales, non pas seulement analogues 
mais identiques, peuvent s’accommoder de ces deux climats, 
puisque M. de Saint-Hilaire nous indique parmi ces plantes 
brésiliennes quatre espèces qui sont naturelles à la France, 
savoir: Cenluncullus minimus , Anagallis tenetla , Ana* 
gallis arvensis , et Samolus Valerandi. 

Une autre particularité rend encore plus convenable de 
donner place à ce mémoire dans votre recueil, c'est qu’il 
s’y trouve la description d’un genre nouveau, dédié è l’un 
de nos collègues , qui veut bien prendre une forte part à 
l’administration de la Société et lui consacrer une partie d’un 
temps qu’il sait d’ailleurs si utilement employer. 


RAPPORT, AU NOM DES SECTIONS DES B ELLES'LETTRES ET DES 
ARTS RÉUNIES, STB UN OUVRAGE DE M. MARCHAND, INTITULÉ 

Souvenirs historiques sur Vancienne abbaye de Saint - 
Benofasur-Loire , et sur un supplément manuscrit an¬ 
nexé A CST OUVRAGE ; 

Par IL Lion bk Buzonhiérb. 


Séance du 9 août 1839. 


Messieurs , 

Les monumens peuvent y comme les nations, se classer 
Çp diverses familles reconnaissables à des types caractéristi¬ 
ques , qui frappent au premier coup-d’œil : le temps inscrit 
sur leur front, comme sur celui de l’homme, le nombre de 
soleils qui ont passé sur leur tête; bien plus , ils ont aussi 
leur langage, et lorsque le savant vient les interroger, ils en¬ 
trent avec lui en une communication intime ; ils repoussent 
lesornemens disparates dont les siècles postérieurs les ont 
surchargés , les appareils maladroitement posés sur leurs 
blessures , le fard à l’aide duquel une coquetterie étrangère 
a eherché à dissimuler leurs rides ; ils démentent les erreurs 
et les fables dont ils ont été les objets ; ils se livrent sans ré¬ 
serve et révèlent tous leurs secrets. 

Ces pensées, Messieurs, pourraient au premier abord 
sembler plus poétiques que judicieuses; c’est cependant 
sous leur inspiration que la science archéologique a fait, de¬ 
puis quelques années surtout, de si grands progrès. Faire 
marcher l’étude sur place de front avec les recherches du 
cabinet $ voyager beaucoup ; comparer, analyser, classer ce 
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qu’on a vu > en rapprochant les objets incertains de types 
non douteux ; telle est la méthode dont notre siècle a re¬ 
connu l’avantage, et faute de laquelle ceux qui l’ont pré¬ 
cédé , avec plus d’érudition peut-être , ont été plus sujets à 
l’erreur. 

C’est une science si ardue , souvent même si fallacieuse , 
que l’étude des vieux parchemins et des chroniqueurs, 
dont l’aplomb d’ordinaire égale l’ignorance! Un mot, un 
seul chiffre, mal reproduit par le copiste, ne peut-il pas 
Jeter dans d’inextricables erreurs? et comment apprécier 1a 
nature d’un objet que Ton ne connaît que par des descrip¬ 
tions rarement fidèles, plus souvent incomplètes? 

A l’aspect du monument tous ces dangers s’évanouissent. 
Là point de mensonge possible , point d’anachronisme qu’il 
ne soit facile de découvrir. Là les essais d’un genre qui ne 
devait étre N généralement adopté que quelques siècles plus 
tard , se décèlent par leur hésitation et leur défaut d’homo¬ 
généité ; et les imitations d’une architecture antérieurement 
tombée en désuétude , se trahissent par la nature et l’emploi 
des matériaux , le faire du sculpteur, et surtout par le 
style des ornemens de détail. 

Mais ce sont surtout des considérations artistiques qui 
amènent aujourd’hui la foule aux pieds de nos vieux édifi¬ 
ces. L’art, le dirons-nous , à la louange ou à la honte de 
notre époque, l'art a envahi le domaine de la science, il rè¬ 
gne en maître, et tout subit son empire, car le siècle se ma¬ 
térialise, et l’art c’est le génie, la science, l’imagination, 
mises à la portée des sens. On a donc étudié les monumens, 
moins comme souvenirs du passé que comme types archi¬ 
tecturaux $ dès lors l’analyse de leurs formes devenait capi¬ 
tale, et la chronologie ne devait plus servir qu’à éclairer Ibs 
recherches de l’art. 

Avant de formuler notre jugement sur l’ouvrage que 
vous a présenté M. Marchand , nous avons dû vous exposer^ 
Messieurs, les considérations qui précèdent. Plus d'une fois 
l’auteur des Souvenirs historiques sur Saint-Benoît a com- 
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baftu l f opinion de dom Mabillon , de dom Jandot, de dont 
Chazal, et de plusieurs autres auteurs recommandables. 
Étonné d’abord de sa hardiesse , quoique ses preuves nous 
parussent concluantes , nous avions peine à nous ranger de 
sço avis; mais lorsque nous nous fûmes transporté sur les 
lieux , lorsque , face à face avec le vieux temple, nous pû- 
^es l'interroger dans son ensemble et dans ses détail*, alors 
la vérité *e révéla à nos yeux , saisissante, irrésistible, et 
pou* reconnûmes que souvent le jeune archéologue avait 
raison contre les savans Bénédictins. 

Pour vous Caire partager notre conviction. Messieurs, il 
pst donc nécessaire que nous explorions ensemble l'église de 
Saint-Benoît. 

Déjà, descendant dans cette plaine marécageuse à laquelle 
les ensablemens de la Loire ont ravi le nom de Vallée cC or 
et dé Val fleuri , vous apercevez à l’horizon un édifice sont- 
,bre, imposant, simple dans ses grandes dimensions, jadis il 
était presque entouré des vastes bâtimens destinés aux reü- 
.gieuxt ; la flèche de son clocher, réédifiée depuis sur de bien 
moindres proportions, s’élançait effilée dans les nuages; 
dfcux t tours.accompagnaient son chevet, et une troisième 
.flominxdt majestueusement, le péristyle. Tout cela a cessé 
d’exister ; mais le péristyle reste, et sa vue frappe d’une im¬ 
pression que ne peuvent rendre les paroles. 

Cette architecture parle, comme nous le disions lout-à- 
l’heure. Ses formes solides, imposantes, lourdes peut-être, 
mais pures, les dimensions symétriques des pierres de taille, 
desassises, le cintre parfait des voûtes, le beau galbe des 
forte* colonnes à demi engagées dans chacune de* faces inté¬ 
rieures des douze piliers, tout, jusqu’à la couleur de san¬ 
guine que le temps a incrustée dans la pierre, tout est roman, 

, pous avons presque dit romain. Si de l’ensemble nous des¬ 
cendons aux détails, l’art romain se révèle avec non moins 
d’évidence. Celte inscription vmbeeius me fecit, que l’on lit 
ppcore sur l’un des chapiteaux , est romaine par son texte , 
sa brièveté et la forme de ses lettres. La plupart des 
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chapiteaux, et spécialement ceux où l’on voit des figuréè 
d’hommes et d’animaux (les sculptures des autres paraissent 
appartenir à diverses époques , depuis Père romane jusqu’au 
douzième siècle), présentent évidemment le type romain; 
ces voûtes, formées de moëllons inégaux et informes noyés 
dans un bain de mortier étendu sur une voussure construitè 
en planches, dont il a retenu l’empreinte, rappellent celles 
quejnous avons nous-méme remarquées dans les arènes de 
Saintes; et les arcs doubleaux qui, s’appuyant sur les cha¬ 
piteaux des colonnes, forment retraite sous les arceaux de fa 
façade et des cotés, sont plein-cintre comme ceux-ci, ét 
comme eux formés de pierres symétriques et extradossées. 
En un mol, Rome est là ; et l’on se croirait dans 1 uh de ses 
temples, si le plan du péristyle pouvait se concilier avec dé 
que nous savons des usages religieux du paganisme. 

Mais portons plus loin nos regards. Déjà , dans la tour qui 
supporte la flèche, l’art devient complètement roman. Les 
ouvertures hautes et étroites qni ornent ses deux étages ha¬ 
sardent déjà , comme dans plusieurs églises d’Auvergne, des 
formes plus élancées; leur largeur excède à peine delîe cfès 
piliers qui les séparent. Leurs arceaux sont ornés de pierres 
noires et Planches disposées en damier, et surmontées de 
moutures saillantes concentriques. Le mênûe genre d’ornfe- 
mens se remarque sur le pignon du transsept du nord. Ce¬ 
pendant c’est surtout à l’intérieur du chœur que le style ro¬ 
man se montre avec tous ses caractères distinctifs , moins pur 
dans l’ensemble, plus recherché dans les détails, mais ex¬ 
primant une pensée nouvelle. Les colonnes ont encore 
forme cylindrique, mais elles se rapprochent, se multiplient 
en longues files surmontées de petits arceaux , forment de 
feintes galeries dans l’épaisseur des murailles, et se faufilent 
jusqu’aux angles des embrasures des croisées. Ces croisées 
n'ont pas encore osé secouer le cintre romain, mais les pre¬ 
mières delà grande nef s’élèvent en une longue et étroite 
ouverture. Déjà, pour nous servir de cette expression , Part 
commenceàse christianiser; on voit que l’architecte fait de 
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pvtissans efforts pour se débarrasser de ces formes terrestres 
et positives , qui montrent la puissance de l’homme dans les 
constructions romaines t et s’élancer vers cet idéalisme qui, 
dans le temple chrétien , révèle l’immensité de Dien. 

L’élégante majesté du style ogival ne devait succéder au 
roman qu’aprèsun règne de plusieurs siècles. Eh bien ! nous 
la retrouverons aussi à Saint-Benoît. Au-dessus des piliers de 
la grande nef et des murailles latérales, qui sont, ainsi que 
les transsepts, en parfait rapport avec le reste du vaisseau, les 
voûtes s’élancent en ogives , et celles des bas-côtés sont d’au¬ 
tant plus gracieuses qu’elles offrent à leur naissance cet éva¬ 
sement qui caractérise les constructions mauresques. 

Un spécimen plus précieux de Kart primitif ogival s’offre 
aux études de l’archéologue. A l’époque qui vit s’édifier le 
portail du nord, les colonnettes isolées n’osaient pas encore 
s’éclater vers la voûte en imperceptibles moulures $ mais 
déjà le ciseau du sculpteur savait fouiller dans la pierre les 
plus légers feuillages, ou en faire saillir ces statuettes si par¬ 
faites dans leur imperfection même , que les artistes de nos 
jours n’ont pas dédaigné de s’inspirer de leur naïve subli¬ 
mité. 

Nous mentionnerons ici, seulement pour mémoire, les 
restes dégradés de la riche mosaïque dont le chancelier Du- 
prat orna le sanctuaire, pour se concilier l’affection des re¬ 
ligieux , qui n'avaient pas craint de s’opposer à coups de 
. canon à sa prise de possession. Quant à cet échafaudage de 
colonnes et de sculptures qui s’éleva , vers le milieu du dix- 
septième siècle, derrière le maître-autel, nous déplorerons 
tant de luxe uniquement déployé pour cacher l’imposante 
colonnade du rond-point 5 mais, dans la restauration du 
j monument de Philippe I e **, nous reconnaîtrons celte sagesse 
artistique ., qui n’a eu d’autre ambition que de reproduire 
fidèlement la sculpture imparfaite du douzième siècle. 

Deux mots encore sur les criptes. Si leur construction of¬ 
fre le caractère romain , leur disposition est toute chrétienne. 
La forme dé leurs chapiteaux, à peine équarris quoiqu’ils 
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•oient faits de pierres volcaniques nécessairement amenées k 
grands frais , décèle l'enfance de l’art. Leur inspection n’of¬ 
fre aucun autre renseignement pour leur assigner une date 
même approximative. 

Après avoir étudié par une exploration raisonnée la chro¬ 
nologie artistique de Saint-Benoît, il ne sera pas sansintérét 
de rechercher si la science des livres et des manuscrits vient 
à l’appui de notre premier jugemenU 

Aucun des auteurs anciens qui ont parlé de l’abbaye de 
Saint-Benoît n’a indiqué d’une manière précise la date de 
la fondation de son église. Les modernes l’attribuaient gé¬ 
néralement à Lcodebode , abbé de Saint-Aignan d’Orléans ; 
et, s’appuyant sur quelques termes de son testament, ils ne 
la faisaient pas remonter au-delà de la dernière moitié du 
septième siècle. Une sage discussion des mêmes passages a 
conduit M. Marchand à penser que, dès l’année 653 , l’église 
primitive, sous l’invocation de sainte Marie , était déjà ter¬ 
minée ; son fondateur, suivant cette interprétation , eût été 
Jean Alboin , seigneur de Fleury, qui se convertit et em¬ 
brassa la vie monastique eu 6?o. Nous nous rangerons à cet 
égard à l’avis de M. Marchand; mais nous ne pourrons ad¬ 
mettre avec lui que cette église ait été la même qui existe en¬ 
core aujourdhui ; à moins que par ces expressions il ait seu¬ 
lement voulu faire eulendre que l’église de Sainte-Marie 
s’éleva sur l’emplacement qu'occupe encore celle de Saiut- 
Benoît, dont elle prit le nom après la translation des reli¬ 
ques, et quelle fut successivemeut remplacée par les diver* 
ses parties du nouvel édifice ; et nous sommes fondés à donner 
ce sens à ses expressions, car lui-même indique plus loin la 
date de plusieurs reconstructions capitales. 

La raison , en effet, se refuse à admettre qu’un monument 
aussi vaste, et présentant dans trois parties distinctes trois 
types nettement tranchés , dont un surtout ne devait être 
connu que quatre siècles plus tard , qu’un tel monument, 
disons-nous, ait été élevé dans l’espace de moins de treize 
ans , par un seul seigneur, à une époque oit les arts étaient 
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peu cultivélr. Dirait-on , malgré la clarté des passages cités 9 
qu’ÀFboin de Fleury ne fit construire qu'une portion de l'é¬ 
difice actuel? Mais laquelle? Serait-ce le chœur? son 
style prouve qu’il est postérieur au péristyle. Le péristyle 
ihéme? mais les auteurs parlent d’une basilique ; mais ses di¬ 
mensions excèdent la portée probable des projets d’un pre¬ 
mier fondateur ; et quel néophyte, pressé de voir le Sei¬ 
gneur habiter le temple qu’il lui érige, commença jamais 
par un portique? D’ailleurs le passage suivantd’Aimions, 
cité par M. Marchand lui-méme , est concluant. 

• Ecclesias demùm binas pro tempore parvas 
« Construit , et minimam Christi Marias genilrici 
m Dédieat .» 

Or, certainement aucune des parties du monument actuel 
n'a pu dépendre de la moindre de deux églises petites pour 
ie temps . 

De tout ce qui précède nous sommes forcé de conclure 
que l’église de Sainte-Marie a été partiellement réédifiéè. 
Nous allons rechercher les dates de ces constructions diver¬ 
ses. 

La suite du passage que nous vêtions de citer prouve qu’à 
partir de farinée 660 , époque de la translation des reliques 
de saint Benoît, elle reçut d’immenses accroissement. 
M. IVlarchand attribue l’érection du péristyle à saint Mum- 
mole, vers la fin du septième siècle. Nous adopterons volon¬ 
tiers cette date , et nous nous permettrons comme lui de con¬ 
tredire en cela dom Mabillon et plusieurs autres auteurs, qui 
' rie donnent pas au péristyle plus de 81 2 ans d’existence. 
L’architecture du onzième siècle n’avait point ce caractère, 
et la simple inscription Umberius mefecit esté nos yeux une 
preuve évidente d’une plus antique origine. 

Poursuivons : dans le neuvième siècle les Normands pil- 
tent plusieurs fois l’abbaye, ils la détruisent même par le fer 
et là flarfune, suivant quelques auteurs. Il est permis de 
croifeqae Kéglise primitive , déjà âgée de 360 ans, n’aura 
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pu résister à la fureur des barbares $ le péristyle sepl 
aura opposé fa solidité de sa construction. Quoi qu’il en JftHy 
il est certain que Carloman, frère de Louis III, fit rassemble^ 
en un grand nombre d’artistes et d’ouvriers , et répgjg 
magnifiquement ces désastres. 

Alors ont dû s’élever le chevet, le chœur avec sçschftpel; 
les et ses bas-côtés, les transsepts, et peut-étrç même les 
piliers et les murailles des bas-côtés de la grande-neh 

Quant aux voûtes ogivales de cette dernière partie, nojm 
pourrons , avec M. Marchand , les attribuer à l’abbé Barthér 
lemy, qui fit achever en 1 a 18 les restaurations encore incom¬ 
plètes. 

Notre opinion sera moins nettement formulée relative*: 
ment au portail du nord ; nous hésitons à combattre 4e fronj 
les autorités sur lesquelles se fondent M. Marchand, dqm Mar 
billon , dont Leroy, dopa Chazal, tous Bénédictins, et -surt 
tçut le digne prélat (i) dont la profonde érudition ne laisses* 
pas parmi nous de naoius durables souvenirs que ses vertu# 
épiscopales. Toqs foqt remonter la construction au septième 
ou au commencement 4u huitième siècle. Un passage 4# 
Piederic, Bénédictin, qui vivait dans les premières années 4u 
onzième siècle , prouve , il est vrai, qu’un portail s’ouvrajt 
alors dans la muraille septentrionale, et qu’on y voyait 
sculpté un arbre dont on croit reconnaître encore 1* tête 
parmi les sculptures qui représentent la translation de 1# 
châsse de Saint-Benoît. M. de Beauregard d’ailleurs cita k 
l’appui de son opinion des édifices qui sont incontestable¬ 
ment de l’époque romane , et qui cependant présentent de# 
parties ogivales ; mais il faudrait encore qu’il fût prouvé que 
ces parties n’y ont pas été postérieurement appliquées ; et 
quant au portail de Saint-Benoît, nous sommes d’autant plu# 


(t) Mgr. Jean Brumauld de Beanrcgard , évéque d’Orléans, a roula sa 
démettre de ses fonctions avant que les années lut eussent enlevé lës 

amcot de le* remplir* 
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porté à croire qu’il a été construit après coup, que ta porté 
primitive qui y correspond à l’intérieurest plein-cintre parfait. 
Enfin , jusqu’à ce que M. Marchand nous produise des titres 
clairs et authentiques , nous ne pouvons admettre avec lui 
une date qui bouleverserait de fond en comble tous les prin¬ 
cipes de l’histoire monumentale. 

béjà, Messieurs, vous avez pu apprécier M. Marchand 
sous le rapport de la science archéologique ; il nous reste 
encore à vous entretenir plus spécialement de son ou* 
vrage. 

Nous ne possédions jusqu'ici que deux monographies de 
Saint-Benoît; l’une de M. Vergnaqd- Romagnési, insérée 
dans Y Album du Loiret , et la seconde de M. Jacob , annexée 
àl ’Annuaire du Loiret pour 1824. Celle-ci, outre son mé¬ 
rite intrinsèque, eut celui d’attirer la première l’attention 
des savans et du gouvernement sur un monument jusqu’a- 
lors peu connu. Les docuraens qu’elle renferme font hon¬ 
neur à l’érudition de M. Jacob; mais on s’aperçoit quel¬ 
quefois que l'archéologue n’a pu vérifier sur les lieux le tra¬ 
vail du cabinet ; et le cadre trop restreint qu’il s'était imposé 
l’a forcé de garder en portefeuille des choses d’un grand in¬ 
térêt. 

M. Marchand s'aida des travaux de son prédécesseur, et, 
cbmme il se plaît à le reconnaître , des profondes connais¬ 
sances de Mgr. de Beaurc^ard. Il était pour ainsi dire fami¬ 
liarisé avec l’édifice , près duquel il réside; il J’étudiâ avec 
une nouvelle ardeur, fouilla judicieusement dans les au¬ 
teurs, dans les vieilles chroniques , et résuma le fruit de ses 
études en un volume de moiusde deux cents pages. 

- D’abord il y expose l’histoire de l’abbaye , des savans qui 
l’ont illustrée, des faveurs et des présens dont se plurent à 
la combler les papes et les rois, des dififérens travaux qui 
concoururent à l’embellir. A part quelques erreurs de date 
déjà reconnues par l’auteur lui-mëme , et qui ne portent 
point sur des faits sujets à discussion, cette première partie 
nous a semblé mériter de justes éloges. Elle est claire, pré- 
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«cise, consciencieuse, et quoique, à la maniéré des anciennes 
chroniques, elle procède par faits détachés , elle n’est point 
dénuée d’intérét. 

Quant à la description de l’état actuel de l’abbaye et de 
la ville de Saint-Benoît, elle offre des questions importantes 
savamment traitées, des observations de détail nettement 
exposées ; cependant, qu’il nous soit permis de dire ici loutë 
notre pensée : c’est moins une monographie complète qu’un 
recueil de deseriptious , de dissertations isolées, et ce n'ett 
pas ainsi que nous eussions compris la mise en œuvre dés 
matériaux que possède Tailleur. 

Envisager le temple dans son ensemble, puis le trancher 
suivant les grandes divisions architectoniques, et, reprenant 
successivement chacune de ses parties, les faire connahi'e 
sous le rapport artistique et historique; enfin descendre des 
masses aux moindres détails, en extraire par une analyse 
raisonnée ceux qui caractérisent le type général, et ceux qui 
semblent présenter quelque anomalie, comme seraient ici 
plusieurs des chapiteaux du péristyle; mettre le texte en lu¬ 
mière par une série de lithographies au trait, sans lesquelles 
un monument ne sera jamais sainement apprécié, tel serait, 
ce nous semble , le plan que devrait suivre l’auteur dans la 
seconde édition qu’il se propose de donner de son ouvrage. 
Cette entreprise serait grande et honorable , les savans Tac- 
cueilleraient avec reconnaissance; d’ailleurs elle n'est point 
au-dessus des forces de l’auteur des Souvenirs historiques. 
La logique et l’érudition qu’il déploie dans plusieurs 
discussions archéologiques , la perspicacité qui le distin¬ 
gue dans l'explication des inscriptions et des bas-reliefs, nous 
ont donné droit de lui demander, au nom d’une science qui 
tend à se répandre de jour en jour, de consacrer encore quel¬ 
ques veilles à ses progrès. 

Le supplément manuscrit aux Souvenirs Historiques se 
fait remarquer par la description d’un tombeau qui parait 
être celui d’un croisé, et par d’excellentes interprétations de 



— 26-4 — 

Prieurs vieux bas-reliefs. Mais ce n’est qu’ton recueil de 
jporcegux détachés f qui devront être refondus dans le corps 
de l’ouvrage. Tout ce que nous avons dit de celui-ci doit 
dooç s’appliquer au supplément, et nous ne nous en fus¬ 
ion* pas,spécialement occupé , s’il n’était en partie consacré 
une discussion scientifique qui ne vous est peut-être pas 
entièrement inconnue. 

La notiçe de M, Vergnaud-Romagnéai, publiée en 1827 , 
dans XAÏbiim. du J+oirety renferme plusieurs erreurs maté¬ 
rielles , plusieurs jugemcns que la science ne saurait ratifier. 
L’auteur y avance qu’on voit dans le portail du nord Abra¬ 
ham portant son fils sur ses épaules , et les évangélistes, ac¬ 
compagnés de têtes d’agneau ; il pose en fait que l’architec¬ 
ture du clocher, romane cependant comme l’extérieur du 
choeur et des transepts, n’est nullement en harmonie avec 
le reste de l’édiÇce ; enfin , mais avant M. Marchand ces 
divers points n’avaient pas été suffisamment éclaircis ; il coip 
fond le péristyle avec la tour latérale de Saint-Michel; il 
trouve dans les bas-reliefs et les inscriptions d’un chapiteau 
représentant des figures de l’Apocalypse, l’histoired’uoç vic¬ 
toire remportée sur le Normand Deorednus par un certain 
Giadisof, et il croit reconnaître dans la représentation in¬ 
forme d’un animal allaitant ses petits , et d’une sorte de re¬ 
nard qui se trouve auprès, l’image de ce même Giadisof 
pourrissant les vassaux du cpuvent, et de Reynaldus, roi 
des Lombards, dont le nom cependant, même dans les temps 
de basse latinité , ne pouvait se traduire par la figure d’un 
pénard, puisque cet animal se nomme en latin vulpes et non 
renardus , comme semble le croire l’auteur. 

. M. Marchand accomplit le devoir d’un critique judicieux 
.çn relevant ces erreurs ; il remit à sa place la tour de Saiqf- 
Michel, retrouva dans la muraille intérieure de la transsept 
du nord la tête difforme de Raynaldus, telle que l’ont dé¬ 
crite les chroniqueurs, et, dans la prétendue histoire de Gia¬ 
disof, fit clairement reconnaître la représentation, le spns 
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et presque te tettt littéral d’un passage des ririons de saint 
Jean (i). 

Cependant les Souvenirs Historiques avaient a peine parti, 
que > dans un rapport fait à la Société pour la conservation 
des monumens historiques, réunie à Tours, M. Vergnaud les 
attaqua en des termes qui décelaient une irritation profonde* 
Il combattait à son tour les argumens de son adversaire, et 
affirmait, sur la foi de plusieurs anciens plans, que l’église 
de Sainte-Marie n'occupait pas l’emplacement où nous 
moyensaujourd’hui celle de Saint-Benoît. 

M. Marchand ne fît pas non plus attendre sa réplique. Àna* 
lyser cette longue et parfois trop acerbe polémique, nous en¬ 
traînerait au-delà des bornes qne les usages imposent à vol 
rapports. Il nous Suffira de vous dire qu’apfèa avoir pesé avec 
la plus scrupuleuse attention, et sur les lieux mêmes, les 
r a irons alléguées pour et contre, Votre commission a pensé 
que, sur presque tous les points, les honneurs du combat 
étaient demeurés à l’auteur des Souvehirs Historiques . Vous 
pourrez vous eu convaincre vous-mêmes, Messieurs, par 
l’examen des pièces que nous déposons Sur le bureau. Nous 
regrettons de ne pouvoir y joindre les anciens plana de 
M. Vergnaud ; mais, lorsque nous lui en avons fait deman¬ 
der communication, il nous a répondu qu'il les avaitenvoyéS' 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettrés. 

Ici pourrait se terminer notre rapport; niais notis aVous 
pensé qu’il ne serait pas sàns intérêt de vous faire connaltré 
en peu de mots les travaux de restauiatioti déni* Saint-Be¬ 
noît a été l’objet depuis plusieurs années. 

Et d’àbord félicitons les habitons de SàirrtBénèît d’aViir 
compris les intérêts de l’art, la portée des souvenirs histori¬ 
ques. Ce furent eux qui firent les premiers sacrifices pour 
arracher ce monument à une ruitie complète. Depuis trente 


(1) H. Marchand parait éprouver quelque embarras (pag. 1S9 ) à expli¬ 
quer le mot œcetat , qui se trouve après septé pour teptem . Mais U est fa* 
T. H. >8 
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ans, il* ont consacré à cet objet près de 20,000 £r« > et sis ont 
concouru pour 2,000 mètres cubes à le débarrasser des dé* 
combres sous lesquels il était comme enseveli. Ce noble élan 
s’est propagé. Des allocations considérables ont été accordées 
par le conseil général du département du Loiret, et par les 
ministres de l’intérieur et des cultes. Ènfin près de 5 o,ooo fr. 
avaient été dépensés , lorsque Tétât a pris a sa charge la com* 
plète restauration de l'édifice. 

Déjà les charpentes et les toitures sont entièrement répa¬ 
rées. La plupart des croisées qui se trouvaient murées ont 
été rendues à leur destination. Des travaux importans entre¬ 
pris à Tintérieur assurent dès à présent la solidité des gros 
murs et des voûtes. Les criptes ont été déblayées, et autour 
de Téglise, devant le péristyle surtout, s’ouvre une place 
spacieuse. 

Le péristyle, dégagé presque entièrement des cloisons qui 
en masquaient l’ensemble, se présente sous son véritable 
aspect. Les croisées du premier étage vont s’ouvrir de nou¬ 
veau , et d’énormes pierres de Malevaux attendent le ciseau 
du sculpteur, et remplaceront bientôt celles que le temps a 
rongées. Enfin, Messieurs, tout donne lieu d'espérer que les 
derniers travaux ne se feront pas attendre; car grâce au zèle 
que M. de Beau regard et le premier administrateur de notre 
département (t) ont déployé dans cette circonstance, la com* 
mission des monumens historiques , instituée en 1857 par le 
ministre de Tintérieur, a classé l’église de Saint-Benoit 
parmi les ig monumens qui méritent une restauration com¬ 
plète. 

Grâce à cette décision, que le gouvernement, nous 


elle de voir que l’on doit lire non aeetœ , maie œecle , commencement de 
mccUêiœ. La croix qui traverse 1’/ est nn signe d’abréviation on nn sym¬ 
bole de l’idée que le mot exprime ; dès lors !1 s’agit évidemment des sept 

églises. 


(I) V* Slméon, préfet du Loiret. 




aimons k le croire, sanctionnera par une prompte et com¬ 
plète restauration, tous ceux qui savent apprécier les choit» 
d’œuvres de Tart, tous ceux qui aiment à s’inspirer en pré* 
sence des grands souvenirs, admireront longtemps encore 
une des gloires monumentales de notre vieille France, l’un 
des berceaux ou se développèrent le plus anciennement l’é¬ 
tude et le savoir. 


Nota. Par décision de U Société, quatre lithog riphlei ont été annexées 
an rapport de M. de Bozonnière ; ce sont : ^ 

1* La colonnade de la tour du péristyle s 

3* Le portai] da nord ; 

S* Le plan général de l'église de Salnl-Benolt ; 

S* La coupe longitudinale de la même église. 

Les deux premières sont dues an crayon de M. Pensée ; les dessins ont 
été faits ppr lai sur les lieux ; on y remarque une intelligence exquise da 
modèle, et la reproduction scrupuleuse dos caractères archéologiques 
qui distinguent ces deux parties capitales de l’édifloe. 

Les deui autres ont été exactement copiés ( le n* S de la grandeur du 
modèle , le n* 4 sur une échelle de rédaction de moitié ) sur les dessins 
communiqués par M. Fagot, architecte du département, et exécutés par 
lai, lorsque, sur la demande dn conseil des b&timens, il dressa tous les 
plans qui devaient servir à la restauration complète de l'édifice. 

Les ur 2 et 3 sont dus à l’obligeance de M. Marchand, qui a bien voulu 
mettre ses pierres à la disposition de la Société ; ils sont la propriété de 
cet auteur, et feront partie de la seconde édition de son ouvrage , qui va 
paraître incessamment. 


RAPPORT sur l’ouvrage de m. le baron de Mobogues/ 
intitulé Recherches des causes de la richesse et de 1 * 

. misère des peuples civilisés; 


Par If. Alix. Jacob. 


Messieurs , 

L’économie politique , qui fut privée jusque dans ces 
derniers temps du secours de la statistique, science encore 
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phif modéra*quelle, avait posé en principe que Véccroofr 
ment de la richesse nationale offrait toüjouw pour résultat 
un accroissement de bien-être commun. 

M. le baron Charles Dupin, dans son ouvrage des Forces 
productives , ou, pour la première fois y les observations et 
les calculs de la statistique furent appliqués àla science des éco¬ 
nomistes , établit lui-même comme une chose constante que, 
lorsque le travail réel des bras décroissait par suite des enva¬ 
hissement du travail des machines, et par l'introduction des 
produits du travail étranger, le travailleur trouvait une coin* 
pensation à cette perte dans la baisse des produits nécessaires 
à ses besoins, a Augmenter la somme de la richesse nationale 
« sans s’occuper de son partage, » telle fut la base de toute la 
théorie d’économie politique de M. Charles Dupin* Mais l’ac* 
croissement du paupérisme , précisément ches les peuples 
où le travail fictif et le travail étranger recevaient le plus 
d’extension, venait contredire ce système. 

Frappé de cette anomalie , M. le baron de Morognes in¬ 
terrogea à son tour la science où M. Charles Dupin avait 
ouvert une voie nouvelle, et ses recherches lui firent recon¬ 
naître que le bien-être des classes pauvres et du travailleur 
résultait moins de l’accroissement de la richesse d’un pays 
que de la division du travail entre tous ses producteurs. 
« Augmenter la richesse nationale à l’aide du travail fictif des 
« machines et du travail étranger, de manière à ce que les 
« clames pauvresm’en souffrent point, » telle fut la bdse du 
système d’économie politique de M. de Morogues. D’accord 
avec M. Charles Dupin sur les avantages de l'accroissement 
de la richesse par l’extension donnée aux forces productives, 
il s'occupa d’un point fort essentiel négligé par celui-ci, de 
prévenir les suites du paupérisme par une meilleure direc¬ 
tion donnée à ces forces. 

Enfin , dans son système, M. Charles Dupin semblait pour 
ainsi dire n’avoir pris en considération que les intérêts de 
l’aristocratie agricole et manufacturière; dans le sien, 



« 

11. de Mjtfogue», ton* eu respectai# cet intérêt», pr{f ppfU 
pour la petUe industrie. ( 

Afin de ne laisser aucun fait avancé par M. de Morogues 
sans démonstration, examinons d’abord si le paupérisme est 
à la grande industrie ce que l’effet est à sa cause , si l’un dé* 
rive de l’autre ; — si, lorsque dans l’emploi des forces qui 
fertilisent le sol, les forces humaines étant en disproportion 
avec le reste de ces forces, il n’y a pas souffrance et malaise 
pour le colon; —si, lorsque dans l’usage des forces indus¬ 
trielles on substitue avec exagération le travail des machines, 
ou travail fictif, au travail effectif de l’homme, il n’y a pas 
souffrance et malaise pour l’ouvrier. Pour arriver à cette 
démonstration, M. de Morogues compare la statistique des 
forces productives de l’Angleterre à celles de la France, et 
les documens qu’il leur emprunte ne seront douteux pour 
personne, car c’est dans l’ouvrage même de M. Dupin qu’il 
les prend (i). 

Selon M. Charles Dupin , le total des forces vivantes de la 
France s’élève à 37,278,537 travailleurs effectifs, total dans 
lequel l’espèce humaine, évaluée à 21,056,667 travailleurs, 
ne compte que 8,406,037 travailleurs effectifs. 


(1) Pour rtntelUgence de cette démonstration , fl faut se rappeler le! 
la valeur de certains mots consacrés par les économistes, tels qw ceux* 
ci : Travail fictif, travail effectif, forces morte», force» vivante s. Le travail 
fictife st le travail des machines; le travail effectif e stle travail réel 00 ce* 
laides bras; les force» morte» sont celles provenant des machines ;lee 
force» vivante» sont celles de l’homme on des animaux qui loi viennent en 
aide. Forces vivantes est le terme générique, et comme ees forces varient 
selon la nature des individusanxqucls elles sont dues, pour avoir nne ap¬ 
préciation juste du total de ces forces , on leur a donné on commun di¬ 
viseur représentant la force de l’homme. Dans celle évaluation le travail 
de la femme et celui d’un enfant nc'pouvanl égaler le travail effectif de 
l’homme * il faudra, dans certains cas, plusieurs travailleurs humains 
pour représenter un travailleur effectif. 
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Selon SL Dupin encore, le total des forces Tirantes de 
l’Angleterre s’élève k * 4 , 643,446 travailleurs effectifs, to¬ 
tal dans lequel l’espèce humaine, évaluée à 5,000,000, ne 
compte que 2, i 3 i ,446 travailleurs effectifs. 

Et comme la surface du sol consacré aux productions agri- 
cotes est en France de 46,000,000 d’hectares , et en Angle¬ 
terre de 21,643,000, on compte en France un travailleur 
effectif pour 5 hectares 47 centiares , tandis qu’on ne trouve 
en Angleterre qu’un travailleur effectif pour 10 héctares 10 
centiares; de sorte que la petite culture est deux fois plus 
rare dans la Grande-Bretagne que dans la France. 

Appliquant les mêmes calculs aux forces productives in¬ 
dustrielles de l’un et de l’autre pays, V. de Morogues en 
tire cette autre conséquence que l’industrie manufactu¬ 
rière et commerciale, quelque énorme qu'elle soit en An¬ 
gleterre, n’occupe dans ce pays, proportionnément à la 
masse de ses forces industrielles, que moins de la moitié dés 
bras qu’elle occupe dans la France, et que le produit de ces 
forces toujours croissantes s'accumulant d’autant plus dans 
les sommités industrielles , on doit attribuer à ce seul fait 
l’accroissement simultané pour l’Angleterre de sa taxe des 
pauvres. 

Cette taxe, qui n’était en 1780 que d’environ 1,600,000 1 , 
sterl. ( 40,000,000 de francs), s’élevait en 1826 à g, 8 o 3 , 4631 . 
sterl. (195,086,4^5 fr.), de sorte qu’elle a été à peu près 
quintuplée en ce laps de temps. Il faut, il est vrai, remar¬ 
quer que, de 1780 à 1826, la population delà Grande-Bre¬ 
tagne a presque doublé ; mais si l’augmentation des besoins 
du travailleur n’eût été due qu’à cette cause, comme la taxe 
des pauvres n’avait été que de 4o,000,000 en 1780, elle n’eût 
dû être que de 80,000,000 en 1826. Tenant compte de cette 
différence, à quoi attribuerait-on maintenant les quatre 
cinquièmes de l’augmentation de celte taxe, si ce n’est au 
déficit survenu dans le produit du travail des bras , par les 
empièlemens des autres forces productives. 

Nous regrettons. Messieurs, d’être forcés d’entrer dans 
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tous ces calculs; mais la science économique à laquelle ils 
appartiennent, pouvait seule nous révéler la situation véri¬ 
table de l’Angleterre» 

De tant de nations anciennes dont les arts , le luxe et la 1 
recherche sont à peine égalés par nous, aucune ne nous a 
transmis les lois de son existence industrielle : ces lois ont 
été ensevelies sous leurs ruines* Le passé ne nous fournit 
rien pour nous expliquer comment l’Angleterre, l’une des 
nations les plus civilisées de notre époque, et sans contre» 
dit la plus puissante par sa richesse, n’en est pas moins en 
proie aux privations et aux misères des peuples les moins 
avancés. Etrange situation ! Les trois quarts de l’impèt fon¬ 
cier de l’Angleterre, dont nous jalousons l’opulence , sont 
payés par trois à quatre cents grands propriétaires, qui sont 
maîtres en même temps de ses entreprises industrielles ; et 
lé travailleur anglais, esclave né sur le sol de la liberté , se 
trouve par là réduit à l’état. misérable de nos serfs d’autre¬ 
fois s situation non-seulement étrange, mais encore périlleuse 
pour elle ! Dans toutes les organisations possibles , quand 
les forces sont mal pondérées, des perturbations sont à crain* 
dre. Dans le monde matériel, dans le monde moral, l’ordre 
n’est en réalité que le maintien de leur équilibre, et c’est 
pour avoir enfreint cette loi que l’Angleterre se trouve au» 
jourd’hui exposée aux dangers les plus grands* 

Ne croyez pas, Messieurs , que, trop préoccupé du sys¬ 
tème de M. de Morogues, nous vous exagérions ici les souf¬ 
frances intérieures de l’Angleterre. Vous pourrez juger par 
un emprunt que nous allons faire à un autre écrivain si nous 
vous avons dit le mal plus grand qu’il ne l’est en réalité. 

Dès 1827, M. de Sismondi , en reconnaissant que dans les 
rues de Londres, et dans celles des grandes villes de l’An¬ 
gleterre , les magasins étalaient des marchandises qui eussent 
suffi à la consommation de l’univers, remarquait que ces im¬ 
menses richesses n'avaient pu cependant préserver les com¬ 
merçons anglais de la plus affreuse détresse. 

s Dans aucun pays, écrivait-il alors, les faillites ne sont 


/ 
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• aussi, fréquentes ; nulle part ces fortunes colossales, qui 
« suffiraient seules à remplir un emprunt public , à soute* 
« nir un empire ou une république, ne sont renversée* 
« *vec plusde rapidité ; tous se plaignent que les affaires 
^ sont rares» difficiles et peu lucratives. A peu d'années d’in* 
V. ter val le deux crises terribles ont ruiné une partie des 
s banquiers, et out étendu la désolation sur toutes les ma*» 
« nu&ctures anglaises. Dans le même temps, une autre 
« crise a ruiné tous les fermiers, et a fait sentir ses contre* 
? coups aux marchands en détail. D’autre part, le eom- 
s jnerce, malgré son immense étendue , a cessé d’appeler k 

• lui lea jeunes gens qui chercheut une carrière. Toutes les 
« places sont occupées , et, dans les rangs supérieurs de la 
« société comme dans les inférieurs, le plus grand nombre 
f offre en vain son travail sans pouvoir obtenir de sa-» 
attire. 

« Cette opulence nationale, dont les progrès matériels 
« frappent tous les yeux , a-l-elle enfin tourné au profit du 
« papvre? Pas davantage. Le peuple, en Angleterre, est 

• en meme temps privé et d’aisance dans le moment présent, 
a et de sécurité pour l’avenir. 11 n'y a plus de paysans pour 
fi les campagnes, on les a forcés de faire place anx journa* 
». liera ; il n’y a presque plus d’artisans dans les villes, ou 
« de chefs indépeodans 4'une petite industrie, mais seules 

• ment des manufacturiers. 

« L’industriel» pour employer ce mot que ce système 
« même a mis à la mode, ne sait plus ce que c’est que d*a* 
« voir un état ; il gagne seulement un salaire, et comme ce 

• salaire ne saurait lui suffire également dans toutes les sai- 
« sons, il est presque chaque année réduit à demander l'au- 
« mène à la taxe des pauvres. 

« La nation anglaise a trouvé plus économique de renoncer 
« aux cultures qui demandent beaucoup de main-d’oeuvre, 
« et elle a congédié la moitié des cultivateurs qui habitent 
« ses champs ; elle a trouvé plus économique de remplacer 
a par des machines à vapeur tes manufacturiers ; elle a ceo* 



— 8 W — 

« gédié", puis répris, puis congédié do nouveau les ouvrira 

• des villes. Les tisserands faisant place aux machines sUo 

• combent aujourd’hui à la famine. Elle a trouvé plus éco- 
« nomique de réduire tous les ouvriers au salaire le plus bas 

• auquel ils puissent vivre, ci les ouvriers, n’étant plus 
« que prolétaires, n’ont pas eraint de se plonger dans une 
« misère plus profonde encore en élevant des familles plus 
« nombreuses. Elle a trouvé plus économique de ne nour- 

• rir les Irlandais que de pommes-de-terre, et de ne les cou^ 

• vrir que de haillons ; et aujourd’hui chaque paquebot 
a lui apporte des légions d'irlandais, qui, travaillant h meil- 
<• leur marché que les Anglais, chassent ceux-ci de tous les 
« métiers... • Quels sont les fruits de cette immense ri* 

• chesse ? N’ont-ils d’autre effet que de faire partager tes 
« soucis, les privations, le danger d’une ruine complète k 
s toutes les classes?». • • L’Angleterre, en oubliant les hom- 
a mes poir les choses, n’a-t-elle pas sacrifié la fin aux 
a moyens?.... » 

Ces réflexions étaient celles de M. de Sisvnondi , en 18*7 9 
époque à laquelle le nombre des producteurs économiques 
dont il parle , celui des Irlandais , n était à Londres que de 
3 , 8 i y ; qu’aurait-il dit douze ans plus tard, aujourd’hui que 
le chiffre de ces producteurs économiques s’est élevé dans 
cette ville de 3 , 8 ii à 120,000? probablement ce qu’en a dit 
M. de Morogues en 1859, bf. de Morogues <lont les sinistres 
prévisions viennent d’étre sitét justifiées par les scènes san¬ 
glantes des chartistes de Birmingham et de Bristol, et les fu« 
nestes apprêts de leur mois sacré! 

Nous n’entrerons pas avec M. de Morogues dons l’examen 
de tous les faits qui se pressent sous sa plume. Nous obser¬ 
verons seulement qu’il existe entre eux une coïncidence qui 
ne se dément point. Sous le rapport de son paupérisme f la 
Hollande est moins à plaindre que l’Angleterre, la Belgique 
moins que la Hollande, et la France moins que la Belgique, 
U France étant de ces états celui ou la petite cültare est le 
plus répandue} et «à U grade industrie a reçu proportion*» 
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nément le moins d'extension* Nous ayons choisi entre tous 
ces exemples celui de l'Angleterre*) parce que c'est là que la 
grande industrie et le paupérisme se trouvent à leur apogée* 

Ici se présente un fait non moins digne d'attention* Le 
paupérisme, cet affreux compagnon de la richesse , devait 
exposer le travailleur indigent à plus de tentations; les prodi¬ 
galités du riche lui rendent par comparaison sa misère plus 
cuisante* De (à résulte une augmentation constante dans la 
criminalité, lorsque ce mal est en progrès. Pour l'Angleterre, 
où le rapport des prévenus de crimes contre la propriété était 
en 1810 d’un sur 1,948 habitans, le même rapport s'est 
trouvé en 1820 d’un sur 85 1. Cette progression est la même 
partout ou la grande industrie et le paupérisme apparaissent. 
En France elle est chaque année plus effrayante, et nous 
regrettons d’avoir à vous dire que le compte-rendu de la 
justice criminelle, que vient de publier le gouvernement, 
constate, pour 1857, un accroissement de 800 condamnations 
sur la moyeune des années précédentes. 

Voilà, Messieurs, le mal dans toute son étendue; quels 
seront maintenant les moyens d’y remédier? Ici le mal a fait 
tant de progrès, compromis des intérêts si variés et si nom¬ 
breux, qu'il doit y avoir de toute nécessité complication dans 
ces moyens* Mais comme tous les intérêts d'une nation, quel¬ 
que diflérens et quelque multipliés qu'ils soient, se rap¬ 
portent ou à son état de sociabilité ou à l’état de son gouver¬ 
nement, et peuvent ainsi se diviser en intérêts moraux et en 
intérêts matériels , pour jeter autant qu'il dépendra de nous 
de la clarté sur les moyens de réforme proposés par M* de 
Morogues ; nous suivrons ainsi cette marche : Besoins mo • 
taux et intellectuels , puis intérêts matériels . Tel est l’ordre 
dans lequel nous vous présenterons ces moyens. 

Dans cette œuvre de moralisation, il est un fait important 
que nous devons constater le premier, c’est l'heureuse in* 
fluence des idées religieuses sagement comprises.il résulte 
des tableaux statistiques publiés par M, de Morogues que 
ceux de nos départemens où l’enseignement religieux est le 
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pim répandu, el où les ministres des autels sont on plus 
grand nombre, sont aussi ceux où l’on trouve le moins de 
penchant au suicide et à la criminalité envers les personnes. 
Ces rapports s’expliquent facilement. S’il est dans la destinée 
de l’homme de tendre sans cesse vers le perfectionnement so- 
cial, pour se diriger sûrement dans cette voie, pourra-t-il 
jamais avoir de meilleur guide que lasçieuce qui a remède4 
toutes ses misères physiques et morales ? a Que sont nos lois 
« en effet, si ce n’est la notion de Dieu même appliquée au 
« gouvernement des hommes? En dehors de cette idée-mère, 
• les mots sacrés de droit et de devoir n’ont plus de sens 
« parce qu'ils n’ont plus de raison (i). * C'est dans cette 
conviction sans doute que des esprits élevés et sérieux se de¬ 
mandent aujourd'hui quels seront les moyens de réunir les 
deux grandes puissances providentielles de ce monde, la re¬ 
ligion et la politique , pour les faire concourir vers un même 
but, la paix et le bonheur des peuples. Nous nous bornons 
a énoncer cette grave question, laissant à d’autres le soin 
de l’approfondir. 

Mais nous ne pouvons, Messieurs, vous parler des inté¬ 
rêts du travailleur sans vous montrer avec M. de Morogues 
ce qu’il importerait de faire pour l’instruirenous aurons 
encore recours à des faits. 

Pour vous montrer les véritables causes du paupérisme, 
nous nous sommes servi de l’exemple de l’Angleterre; pour 
vous faire connaître les moyens d'en préserver les classes in¬ 
dustrielles de tous les pays, à l’aide de l’enseignement et de 
sages réformes, nous nous servirons de l’exemple de la 
France, dont la situation doit nous être mieux connue. 

Si la moralité est la meilleure garantie des goûts d’ordre 


(1) Voir Rousseau, d’Alembert , Benjamin-Constant ( Lettres sur U Po* 
tytkéime ).— Lord Byron ( Correspondance).— Thè*e soutenue è la faculté 
ds droit, par M. Romain Cornot, publiée par les Mais ta septembre lttft. 
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et d'économie, l’instruction, lorsqu'elle est dirigée fwt 
l’étude des choses , vers les sciences d’application et de fait 9 
ajoute aux moyens de production , et devient pour ainsi dire 
dans les mains du producteur un instrument qui produit 
davantage. Notre loi sur l’instruction primaire, bienfait de 
la révolution de i 83 o, est un excellent point de départ; il 
peut conduire également aux études scientifiques et à l’enset- 
gnement intermédiaire et professionnel. Mais ce dernier en¬ 
seignement , réclamé depuis long-temps dans l’intérét des 
classes industrielles, nous manque presque entièrement. À 
côté de 186 séminaires , 120 écoles secondaires, 4° collèges 
royaux , et 200 colleges communaux , où les langues ancien¬ 
nes forment la base des études, on trouve seulement une 
école forestière . deux écoles d’agriculture pratique, trois 
écoles vétérinaires , deux écoles d’arts et métiers. 11 est vrai 
que des tentatives bien dignes d’étre encouragées sont faites 
aujourd’hui pour combler cette lacune fâcheuse. 

Des cours spéciaux f ainsi que les avait réclamés M. de 
Morogues , ont été ouverts gratuitement dans presque toutes 
les localités. S’il nous était permis de descendre de ces géné¬ 
ralités à des faits particuliers, nous pourrions vous montrer 
comment la science elle-même doit venir compléter l’ensei¬ 
gnement professionnel. Votre ville , injustement accusée de 
se tenir en dehors des idées de progrès, n’a pas été la der¬ 
nière à créer pour sa population industrielle ces enseigne- 
mens utiles. Le conseil municipal d’Orléans a tout récem¬ 
ment voté les fonds nécessaires pour l’établissement d’un 
cours de chimie appliqué aux arts. Ce cours , si habiléihent 
professé par l’un des membres de votre Société, vous a fait 
voir tout le bien qu’on peut espérer d’institutions semblables. 
Toutes les vérités se touchent; une idée juste doit tôt ou tard 
en rectifier une autre; et cet enseignement si bien compris/ 
si bien dirigé , ne manquera pas en son temps de porter ses 
fruits. 

.* Enseignement moral, enseignement élémentaire f easei* 
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gnement professionnel, voilà les trois bases sur lesquelles tout 
le système de l’éducation du travailleur devra reposer. Et ces 
trois enseignement ne sauraient être divisés ; car telle est la 
loi de leurs rapports, que comme dans la science des nom» 
bres, la valeur de chacun d’eux s’accroîtra par le voisipege 
de l’autre. L’enseignement professionnel, sans l’enseigne^ 
ment élémentaire, ne fera qu’un travailleur inhabile ; l’ea- 
seignement élémentaire, sans l’enseignement moral, pourra 
faire du travailleur un citoyen dangereux. 

Les bienfaits de l’enseignement en France ont pour eux 
l’autorité des faits. Ainsi que le témoignent encore les tra* 
vaux statistiques de M. de Morogues, ceux de nos départe*» 
mens oh l’enseignement est le plus répandu sont aussi ceux 
ou les populations ont le moins de penchant à la perversité 
et à la criminalité envers les personnes. Mais comme l’ensei* 
gnement doit avoir aussi pour résultat de hâter lesdévelop» 
pemens industriels, et que ceux-ci, faute d’être bien dirigés, 
* multiplient les crimes contre la propriété, il y a ici une con- 
tradiction dans les faits qui n'est qu’apparente, ces cri¬ 
mes devant diminuer , quand l’industrie se trouvera dans 
des conditions différentes , et sera assujettie à de meil¬ 
leures règles. La distinction était facile; nous avons cru 
cependant devoir la faire , parce qu’un manque d observa» 
lion à cet égard a donné lieu à la publication d’un ouvrage 
ou l’on a prétendu que l’enseignement primaire était nui¬ 
sible au travailleur. 

Maintenant, Messieurs, quel sera, dans l'intérêt moral et 
pour le bonheur de la famille ouvrière, celle de nos deux 
grandes industries agricole et manufacturière dont il con¬ 
viendra davantage de favoriser l’extension ? 

Nous traiterons ce sujet avec quelque étendue, parce que 
M» Dupin, dont M. de Moregues réfute le système , a pré¬ 
tendu , toujours 8ous l’empire de ses opinions exclusives ex 
faveur de l’accroissement de la richesse nationale et de l’atig<* 
meptation du salaire, que, dans l’intérêt du travailleur 
envisagé abstractivpment, il y a en France trop cTiudividu* 
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Adonnés k l'agriculture relativement au nombre des prodüc> 
leurs manufacturiers. 

Cette question, longuement traitée par M. deMorogues, 
se trouve si bien résumée dans l’ouvrage de M. Jules Leche- 
vallier, intitulé Vues politiques sur les intérêts moraux et 
intellectuels de la France , que nous croyons n’avoir rien de 
mieux k frire que de le citer. Nous lisons dans cet ou- 
vrage: 

« Dans un système industriel régulier, l’industrie agricole 

• doit primer toutesies autres, non-seulement parce qu’elle 

• produit les denrées nécessaires à la subsistance, et fournit 
« les matières premières du travail manufacturier, mais 
« surtout parce qu’elle est beaucoup plus avantageuse pour 

• le développement individuel et social de l'homme. L’a- 
« griculture, en effet, attache l'homme au sol et à la patrie ; 
« elle lui assure une existence indépendante , puisqu’à la 

• rigueur le cultivateur, ne trouvant pas k placer ses den- 
« rées, peut les appliquer fc sa propre consommation ; tan- 
« dis que l’ouvrier en soie, par exemple, du plus beau tissu 
« dont il n’a pas la commande et le placement, ne peut tirer 
« ni pain , ni abri , ni vétemens. L’industrie agricole est un 
« travail d’ordre, de prévoyance et d'hygiène. Elle exerce 

• l’intelligence par l’observation des phénomènes très-variés 

• de la nature ; elle développe l’ensemble des forces physi- 
« ques et n’atrophie pas tout le corps aux dépens d’un seul 
« organe , comme la plupart des professions manufacturiè- 
« res. — Comment donc l’industrie agricole a-t-elle tant 
« souffert de l’extension des machines? C’est que , malgré 
« tous ses hasards, malgré l'inconstance de ses salaires , et 

• son action quelquefois mortelle sur la santé de l’ouvrier, 
« l’industrie manufacturière est d’une grande importance, 
« puisqu’elle/donne aux travaux delà culture plus de va- 

• leur, un débit plus facile , et favorise l'homme dans son 
« goût pour l’aisance et le luxe. — L’industrie manufactu- 

• rière offre d'ailleurs de grandes chances de profit aux chefs 

• d’atelier; elle paie une plus forte prime au capitaliste $ 4 
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• Tourner un salaire plus élevé 5 à côté des misères et de 
« l’insalubrité de l'atelier, elle offre à celui-ci les plaisirs de 

• la ville, ses mœurs plus libres et plus vivantes* Enfin 
« l’industrie manufacturière est un besoin social, un im- 
« mense ressort d’activité* 

« Dans cette lutte du travail agricole et du travail manu- 
a facturier, il ne s’agit donc pas de sacrifier l’un à l’autre, 
a A cet égard la tendance des deux écoles qui se partagent 
a aujourd’hui le champ de l’économie politique nous parait 
a exagérée. Pour remplacer par les résultats les plus brillans 
« les vices que nous venons de signaler, il suffit de combi- 
a ner le travail de ces deux industries de telle sorte que 
a l’agriculture, demeurant la base du système industriel de 
a chaque peuple, attire les autres travaux dans sa sphère 
a d’action , et fasse de la manufacture son metteur en œu- 
a vre, et dn commerce son facteur, a 

Voici le principe posé par M. Lechevallier ; les travaux 
statistiques offerts par M. de Morogues en sont la démon¬ 
stration. 

Ajoutons encore que le bien-être du producteur est moins 
dans l’élévation de son salaire que dans le rapport de son 
salaire avec ses besoins réels. En effet, le petit producteur 
agricole ne se trouve-t-il pas dans des conditions de bien- 
être qui n’existent pas pour l’artisan des villes, dont les be¬ 
soins factices sont devenus des besoins d'une impérieuse né¬ 
cessité? En thèse générale, l’ouvrier qui possède le plus 
n’est pas celui qui gagne davantage. Les départemens de la 
Corrèze et de la Creuse, par exemple, voient chaque année 
s’exiler des milliers d’ouvriers qui vont exercer à cent lieues 
du sol natal la profession de maçon , dont le salaire est bien 
moins élevé que celui de certaines industries manufacturières, 
et cependant ces ouvriers-là, lorsque la saison des travaux 
est passée, retournent dans leurs foyers avec un petit pé¬ 
cule, fruit de la sobriété et d’une vie d’ordre , qui mettra 
leur famille à l’abri du besoin. Les relevés des caisses d’épar¬ 
gnes sont autant de témoignages en faveur de cette observa» 



tiom Les industries professionnelles tes moins rétribuée* so rit 
généralement celles dont les ouvriers font les plas nombreux 
placement» Si la petite industrie agricole ne figure que pour 
un chiffre insignifiant dans ces relevés , c'est qu’elle placé 
sur elle-même, et que cette industrie-là est d'ailleurs essen¬ 
tiellement routinière. 

De ces diverses considérations nous croyons pouvoir con¬ 
clure avec M. de Morogues que, dans tout pays sagement 
a dm i ni st r é , l'agriculture est de toutes les industries celle 
dont il conviendra d'abord de favoriser les détteloppemens, 
surtout enFraoce, la France étant, par sa constitution géo¬ 
graphique et géologique, un pays éminemment agricole; 
Sans acception de pays, si l’agriculture manque.de capitaux? 
si ses chefs d’ateliers, dépourvus d’éducation théorique , n’o» 
béissent qu’à la routine et se refusent aux expériences nou¬ 
velles; si les petits cultivateurs et les journaliers suivent les 
mêmes erremens, tous les efforts de la science et ceux de 
l’administration devront se réunir pour mettre cette indus* 
trie dans de meilleures voies. Cette tâche est celle que se sont 
imposée aujourd'hui nos comices agricoles ; elle est aussi 1a 
vdtre* Ces efforts, il faut l’espérer, ne seront pas sans résul¬ 
tat pour la France , dont le quart du sol labourable 
n'est pas cultivé, et dont tout le reste ne l'est pas comme il 
pourrait ou devrait l’être , pour elle qui achète dei’étrangef 
des chevaux , des bœufs, des moutons , de la laiUe, de la 
soie, du chanvre, du lin, des graines oléagineuses, trop 
souvent même des céréales* 

> Protection pour l’agriculture, protection pour la grand# 
•t petite culture , tel est le vœu de M. de Moiogue*, etc# 
vœu est conforme aux besoins du pays. 

Ayant déjà dépassé de beaucoup les bornes accoutumée* 
d’un rapport, nous ne suivrons pas l’auteur dans tout? cia 
qu’il conviendrait de faire pour concilier ces intérêts; Mats il 
est un fait que nous ne pouvons passer sous silence: la pro¬ 
tection accordée à l’industrie manufacturière, aux dépens 
de l’industrie agricole, par notre législation nouvelle. 
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* produite» Ffanee les p tas grands malheurs. Notre lof SH 
douanes a consacré le principe de l’admission, des matièfeé 
première* provenant de l'étranger, ert concurrence des mn» 
tières premières de notre pays , sans avantages réels pour 
notre industrie manufacturière , puisque ses produits ont à 
soutenir la concurrence des produits étrangers fabriqués dans 1 
lea ptys d’où ces matières premières sont extraites par elle* 
Dus l'opinion de M. de Morogues , c’est donc Cette toi qü f ît 
conviendrait particulièrement de déformer* Quand tfagrîetil- 
ture française sera convenablement soutenue , il sera facile, * 
séton lai, d’appliquer au profit du pays les Vrai des travail - 
lotira qui encombrent nos grandes villes, trop souvent ùt 
dépensdela tranquillité publique. Pou r arriver èce résultat, • 
les moyens que propose Fauteur son* nombreux ; tt importe 
néanmoins, Messieurs, de vous les faire connaître. Void 1 
donc quels sont ce* moyen» : 

Déterminer l’application des capitaux à l'agriculture par ' 
dea mstkilies, des primes d'encouragement ; 

Propager les connaissances théoriques agricoles. et hertf- - 
cotes dans nos institutions primaires du premier degré; ~ 
Répandre les connaissances pratiques agricoles eti créant * 
des fermes-modèles départementales auxquelles seront jbiir* 
tes des écoles d’agriculture ; 

Accélérer ta multiplication et Taméhorâtion de totisJés ' 
animaux domestique* et de toutes (es plantes otHes, au hioyéù 
de éépdt 9 d'étalons et de distributions de graines de diverses ' 
espèces, établis dans les écoles pratiques ’d’Ugriculhino ét * 
d’horticulture, ainsi que dans les fermes-medètes* 

Fonder, pour placer les indigens, des colonies agricoles 
libres de défrichement dans les campagnes éloignées des' 
villes; des colonies horticoles.libres auprès des cités où l’hor¬ 
ticulture est trop peu répandue; et des yoiorycs sacç^iaricpl<$^ 1 
libres dans le voisinage des grands* ri Vé*ai tos ouvrions sont. i 
rendus oisifs par F inertie de l'industriemanufacturière où 
les perfectionnemens de ses machines ; V . p 

fonder, àVinOar «te* cqtankssde répression date Hoü ar hé t f 
t.iu 19 



te cokmifft agricoles de répression pour tes méodkas et lès 
mtbondt, qui y seraient retenus par la force et contraints 
au travail jusqu’au moment où , ayant pris de meilleures 
habitudes, ils seraient envoyésdans des colonies d’essai com¬ 
posées de fermes-modèles, et delà dans desdolonies4ibres de 
divers genres ; 

Transporter les hospices des enfans-trouvés à la campagne, 
afin d'accoutumer de bonne heure les jeunes gens qui y sont 
élevés à la pratique des bonnes méthodes agricoles et horti¬ 
coles; 

Transporter également à la campagne les maisons de cor¬ 
rection , pour y être régies en espèce de fermes-modèles , à 
l’instar des colonies agricoles de répression ; 

Enfin, transporter dans les colonies agricoles étrangères 
les hommes dangereux par leur immoralité légalement con- 
etatée, ou qui, ayant perdu l’honneur, ne peuvent le recou¬ 
vrer que dans une nouvelle patrie. 

Peut-être, Messieurs, toutes ces propositions ne semble* 
font-elles pas d’une application également facile ; mais fai* 
sons observer que les unes ont pour elles l'autorité des 
faits(i); que pour les autres, si elles ne peuvent recevoir 
une application immédiate, aucune d’elles ne se trouve in¬ 
firmée par l’expérience, et que toutes elles entrent avec con¬ 
venance dans un système d’organisation sociale qui embrasse 
le présent et l’avenir. Chacune de ces propositions mérite 
sans doute des développemens. Aussi l’auteur, qui l’a mieux 
aentique personne, promet à ses lecteurs d'en faire le texte 
d’un nouvel ouvrage. 


fl) 11* Demets, contenter à 1a cour royale de Paria, ce citoyen hono¬ 
rable qui « par détoûment pour la réforme pénitentiaire, t'est démis 
tout récemment de tes hantes fonction* judiciaires, tient de créer dans 
la département d'Indre-et-Loire un de ces établissement-modèles pour 
les jaunes détenus ; le succès le plus complet semble déjà detolr répon¬ 
dra à ses espérances. 

Vous trauveus à l'étranger d'autres faits qui eut pour en 1a sanction 
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t*oar apprécier l'importance de ce* innovation*, il suffira 
peut-être de se rappeler que le nombre des enfons-trouvés 
placés dans nos hospices s’élève à près de i 3 o,ooo; que notre 
industrie manufacturière n’occupe pas moins de 6,4oo ooo 
ouvriers, dont un quart, par suite d’une crise commerciale 
se trouve souvent sans occupation ; qu’en France, le nombre 
des indigens et des mendians ne s’élève pas à moins de deux 
millions, dont une partie erre dans nos départemens: que 
nous avons encore une population nomade bien plus dan¬ 
gereuse pour eux, celle des forçats libérés et des repris de 
justice, dont le chiffre s’élève à plus de 4o,ooo. 

Ces réformes projetées, si elles se réalisaient, auraient 
1 immense avantage de forcer le sol à la production , et cela 
à l’aide de producteurs nationaux qui se trouveraient ainsi 
tous utilisés. 

Notre grande industrie manufacturière, bien loin d'avoir 
à souffrir de cet accroissement de produits, serait affranchie 
par là du tribut qu’elle paie à l’étranger, et cela d’au¬ 
tant plus utilement quelle serait dans les mêmes condition* 
que l’industrie manufacturière étrangère, et qu’elle pour¬ 
rait entrer en lutte avec elle sur tous les marchés du monde" 

Dans cette conciliation de tant d’intérêts opposés , nous 
avons examiné plus particulièrement ce qu’il convenait de 
faire pour la prospérité de notre industrie agricole 
dans ses rapports avec nos autres branches industrielles! 
mais comme cette industrie se divise en grande et en petite 
culture , peut-être nous demandera-t-on ce qu’il faut foire 


dtt temps et de l'expérience. Les colonies d’indieens de la Hnii».,*. 
talent.u 1"ju.tlet dernier»,85S bab.tan,. CÏÏÎÎSS 
outre les traits de I. terre, J,500 pièces de cotonn.de par ra!û * » I 
30,000 pièces de toile d’emballage par semaine. Le. colonT^rTouen. 
ansM Iears vêtemens sans exception ancone. Il «Watt dln, c * 

^ * C ° rne * ’ *’ 0C1 
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pour le petit producteur agricole, objet de la sollicitude dé 
M. de Morogues ; nous répondrons par un mot : Tout le coq- 
traire de ce qu’a fait l'Angleterre, dont le petit produc¬ 
teur agricole est devenu un producteur mendiant. 


Viennent enfin, Messieurs, les intérêts de l’industrie ma¬ 
nufacturière et du commerce , ces intérêts si grands et si pré¬ 
cieux. Nous avons vu , avec M. de Morogues, qu’il n’y avait 
de prospérité durable pour l’industrie manufacturière que 
lorsqu’elle prenait son point d’appui sur le sol de la patrie et 
aü seift de l’atelier national ; mais l’auteur n’a pas méconnu 
non plus tous les avantages que celte industrie peut retirer 
et peut offrir par le commerce d’échange, chaque fois que ce 
commerce n’introduit pas dans le pays des produits étrangers 
en concurrence des produits nationaux. Aussi n’a-t-il rien 
négligé pour jeter de la lumière sur cette question comme 
sur toutes celles qui peuvent contribuer à l’amélioration 
et à l'accroissement du commerce. — Commerce intérieur, 
commerce colonial , commerce extérieur, tous ces points 
ont une large part dans son ouvrage ; mais le droit de les 
examiner appartenant plutôt à une assemblée législa¬ 
tive qu’à une société scientifique , nous nous abstiendrons 
d’en parler $ seulement nous vous dirons que la discussion 
établie par l’auteur sur chacun d’éux est dominée par des 
vues de haute philanthropie, qu’il cherche constamment à 
rendre d’une utilité applicable, et que M. de Morogues nous 
a semblé par là avoir accompli la tâche si difficile qu’il s’était 
imposée, celle de concilier des intérêts que l’ignorance, les 
préjugés et les mauvaises passions tendent sans cesse à di¬ 
viser. 

Toutes les améliorations que M. de Morogues réclame, 
sont à la fois un perfectionnement du système établi dans les 
affaires administratives, et l’extension de ce mécanisme d’or¬ 
dre et d’activité à toutes les branches du travail. Dans cette 
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réorganisation , une des grandes difficultés sera sans doute 
de coordonner Les intérêts de icu^ies,4racyaUie*H»f-e*teeii* 
servant à chacun d’eux la part de liberté qu'il réclame; mais 
observons que Ja liberté commerciale n’est pas non plrts péiilr 
l’industriel le droit de tout faire ou de faine ce qu’il veut* 
La liberté commerciale ainsi comprise ne serait, c'est Mon¬ 
tesquieu qui l’a dit, qu’un privilège pour quelques-uns et 
une oppression pour tous les autres. La liberté commerciale 
ne naîtra en réalité que d’un système de prévoyance sociale 
qui donnera aux intérêts combinés de l’industrie les meil¬ 
leures conditions d’accord et de développemens. C’est au nom 
de cet accord si désirable qu’il faut recommander particuliè* 
ment an pouvoir législatif, seul médiateur’possible entre cea 
intérêts, la situation fâcheuse où se trouve aujourd’hui le 
petit producteur industriel , dont l’existence est de plus en 
plus menacée par le monopole que tend à créer le travail 
leur capitaliste. 

Nous nous arrêtons ici, quoique nous soyons bien loin , 
Messieurs, de vous avoir donné une idée complète de l’ou- 
Vrage de M. de Morogues. M. de Morogues, en discutant 
une des questions sociales les plus importantes, s'appuie sur 
une science qui enregistre tous les faits, et il n’en est aucun 
dont il ne se soit rendu compte. — Pour nous, nous avons 
cru devoir nous borner à vous faire connaître sommairement 
le mal qu’il signale et les moyens d’y porter remède, 

La science du bien a ses illusions ; et nous vous l’avoue¬ 
rons, Messieurs, en ouvrant le livre de M. de Morogues 9 
nous nous étions rappelé malgré nous ce qu’on a dit des œu¬ 
vres de l’abbé de Saint-Pierre ; mais , nous le déclarons ici 
dans toute notre sincérité, nous avons refermé ce livre aved 
des convictions. — Est-ce présomption dç notre part?.Au¬ 
rions-nous trop légèrement adopté ce qui pourrait être ré¬ 
futé par d’autres ? Permettez-nous plutôt de croire que ces 
convictions-là nous les devons au mérite de l’ouvrage dont 
nous venons de vous rendre compte. 



RAPPORT , AU IfOM DE LA SECTION DE MEDECINE, SUE L*OU- 
taaoe de M. Ripault , intitule Quelques réflexions sur 
le choléra-morbus, etc . ; 


Par K. Dim 


Messieurs , 

Appelé par notre position à observer le fléau enfant de 
l’Asie, effroi de l’Europe , au milieu de témoins éclairés en¬ 
voyés par la Faculté et l’Académie , et sur une vaste échelle, 
à Paris, dans le vallon de Meaux, si maltraité, dans les 
départemens de la Marne , et de la Meuse, nous croyons 
pouvoir fixer votre attention sur ce qui nous a particulière¬ 
ment frappé dans l’examen journalier de nombreux choléri¬ 
ques, et sur les résultats variés et trop souvent infructueux 
de nos efforts. 

Dans ce temps de terreur commune , quand chaque mé¬ 
decin s'empressait de payer à l’humanité le tribut de son zèle 
et de ses lumières , M. le docteur Ripault, attaché alors 
comme élève interne au service médical du professeur Bally, 
à l’Hôtel-Dieu de Paris , s’est fait un devoir de publier les 
observations de son illustre maître , et ses propres réflexions 
sur ce stijet. Ses idées, ses doutes, les faits positifs qu’il 
avance , ne doivent être envisagés , par rapport a l'histoire 
générale de l’épidémie , que comme des fragmeus ou de sim¬ 
ples aperçus, dignes toutefois d’être mentionnés parmi les 
matériaux que des mains habiles ont depuis mis en œuvre. 

L’auteur expose successivement dans cinq chapitres les 
causes, les symptômes, le traitement, les lésions anatomiques, 
le siège présumé du choléra-morbus. 

C’est dans le eanal alimentaire que les causes ont leur 
point de départ; sur ce point l’opiuion des médecins esté peu 
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près unanime. Les transitions subites du chaud aü froid, les 
bains frais, l’usage journalier et immodéré des boissons 
froides , une simple indigestion , voilà tout autant de causes 
occasionnelles qui rompaient tout d’un coup les liens de l’or* 
ganisme, sans irritation préalable de la muqueuse digestive» 
L’auteur cite plusieurs observations à l'appui. 

Cest dans les épidémies que l’on peut particulièrement 
reconnaître l’influence d’un mauvais régime sur le nombre 
des décès. On a pu juger, surtout pendant les ravages du 
choléra , combien l'intempérance a été fatale. Les opinions 
onlété bien diverses sur la nature et les moyens curatifs de ce 
fléau ; mais toutes se sont accordées pour établir cëtte vérité. 

Faut-il croire avec M. Ripault que le temps et les faits bien 
appréciés éclairciront cette matière? Jusqu’à présent aucun 
savant n’a pu pénétrer le quid divinum du père de la méde¬ 
cine ; et c’est en vain que nos chimistes ont cherché dans l’air 
le principe du choléra-morbus. Ce qui doit nous consoler 
de l’ignorance des causes, c’est que le choléra-morbus algide, 
considéré dans ses effets, n’est pas au-dessus de 1a puissance 
de l’art, l’expérience apprenant que la nature ouvre plu* 
sieurs voies de salut par la médecine agissante. 

Dans le deuxième chapitre se trouve le relevé des malades 
et l’exposé des symptômes qu’ils ont présentés. 

Le mouvement des malades se divise en trois périodes qui 
répondent aux diverses phases de l’épidémie. 

La première période date de l’invasion du choléra, c'est- 
à-dire du n6 mars au i«r mai i 83 n ; 

La deuxième, ou période de déclin, du 1 er mai au no 
juin) 

La troisième, ou de recrudescence, du no juin au no sep¬ 
tembre. 

Un tiers des malades a succombé , les deux autres tiers 
ont dû leur salut aux secours de l’art. 

Sur 4 > cholériques traités par la méthode auti-phlogist»- 
que, 8 ont succombé, 33 ont guéri. D’après le relevé gé¬ 
néral, en six mois, »ur 58 o malades, il y a eu m 5 morts $ 
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et si Ton songp que .cette époque fut la plue meurtrière, en 
aura assez exactement le chiffre des décès et celui desgtiérisons. 
,r L’auteur passe en revue les symptômes de la période sh 
Soit que la réaction s'opérât d’une manière graduelle 
ou hrusque, les accidens inflammatoires avaient constant- 
ment leur siège dans l’appareil intestinal. 

Il n’admet chez les cholériques l’inflammation cérébrale 
.que comme un effet de la sympathie qui lie tous le* organes 
fil les rend solidaires les unsdes au très dans l’exerciee de lents 
fonctions, pour l’unité delà vie personnelle. 

Nous arrivons au traitement qui fait le sujet du chapitre 
troisième. 

M. Ripault ne s’est pas berné a esquisser l’histoire du cho- 
léra-morbus, à parcourir les causes, les symptômes de cette 
maladie ; mais il a cherché à poser les bases des indications 
curatives. 

U est dans l’esprit de ce rapport de vous Us faire connaître 
et de tracer la marche qu’il a suivie. 

Combattre les symptômes eu raison de leur prédominance 
Relative, et d’après l’appréciation du siège du mal, tel a été 
le mode de traitement» Dirigé contre les akérationa loa plus 
constantes, ü consistait dans les remèdes antiphlogistiques 
d’une part, et de l’autre dans la stimulation de la peau. 

, JPoux jjaniitter le centre circulatoire et la chaleur naturelle, 
M. Bally eut recours à deux ordres d’appareils destinés i Cet 
.effet, le Jitdatorium du, docteur d’Anvers et U sudatorium 
cracovien ; l’un procure une chaleur sèche f l’autre dégagé 
*4?!» vapeur dans le lit du malade. 

Après ces premiers soins on pratiquait une saignée 4 a 
bras, non constamment, mais selon l’urgence 4e, l’indica¬ 
tion • la saignée était-elle impraticable, des ventouses avec 
des scarifications profondes y suppléaient. La compression 
circulaire des membres, la valériane et le camphre étaient 
employés contre les crampes, la fjlace à l’intérieur. Le choix 
des boissons était peu important pourvu que l’on évitât de 
donner des boissons ou trop excitantes ou trop copieuses. 
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, On employait, mais avec beaucoup de modération, les 
toniques, dans les cas d'épuisement, et quand il n'y avait psü 
d’accidens inflammatoires. Mais au contraire un endak ma» 
queux , épais et blanchâtre recouvrait-il la langue > oaavait 
recours à l’hypécacuanha, au tartre slibié, aux stimula** 
extérieurs , aux révulsifs cutanés, dans Je cas de prostration 
avec caractères fâcheux. 

Encore ici l'auteur préconise la saignée dans tou# les cas 
.nebelles. Débarrasser le système vasculaire d'un sang épais, 
c'est faciliter les mouvemens du cœur, faciliter la réaction, 
ou tout au moins la rendre moins inquiétante. Si l'ou n'at¬ 
taque pas directement la cause première de la maladie , dp 
moins on agit contre la cause immédiate de la mort. Eb bien l 
dans les derniers moment, quand la circulation s’éteint dos 
capillaires au cœur, au lieu d’être inutile spectateur, le mé¬ 
decin devra recourir encore à la saignée déplélive, si le cœur 
a conservé ses battemens. 

Enfin l’auteur passe sous silence une foule de remèdsp 
préconisés comme spécifiques « et essayés sans succès. Je ne 
veux pas moi-meme en dérouler devant vous la longue série; 
car, dans la fastidieuse lecture des divers traitemens, le point 
de vue philosophique échappe à qui même a observé de près 
les malades, et l'on achève, la mémoire fatiguée et le juge¬ 
ment irrésolu. Dans ce conflit de méthodes curatives, la¬ 
quelle était la bonne? Aller droit aux indications? Celle mé¬ 
thode rationnelle ne sauva même pas les cholériques ; « il y a 
des causes morbifiques tellement puissantes que la médecine 
ne saurait lutter contre elles; quoi qu’elle fasse elle est 
vaincue. Il y a dans les mystères de l’organisme des condi~ 
dons malheureuses et qui décident du sort des malades; 
ainsi, toutes choses égales, l’un meurt de la pneumonie* 
l’autre se sauve avec le même traitement. » A combien 
plus forte raison , cela est-il vrai du choléra, dont les nom¬ 
breux phénomènes, dans leur expression mobile et chan¬ 
geante , ont déjoué et les efforts compliqués de la tciençent 
la plus haute sagacité J 
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Osons le dire, It manière spéciale dont i! se développe , 
k cause unique de son extension , nous sont entièrement in¬ 
connues ; et pourtant ce caractère d’extension doit figurer 
parmi les phénomènes les plus effrayans du choléra; c’est 
dans l'histoire générale de cette maladie un point essentiel à 
éclaircir ; car, sur le mode de transmission et de propagation 
d’une épidémie il faut bàser la nature des précautions à 
prendre. * 

Vous ne serez point étonnés, Messieurs, du silence de 
M. Ripault à cet égard , son mémoire n’est point une mono¬ 
graphie. Ce sont des faits détachés dont l’exposition est exacte, 
quoique un peu confuse. Nous en ferions le reproche à l’au¬ 
teur, s’il nous les présentait comme le résultat d’un travail 
coordonné, méthodique ; mais son propre aveu nous en dis¬ 
pense. 

Quel médecin a pu d’ailleurs a cette époque faire de sang- 
froid des observations régulières? Ce n’est qu’aprèsplusieurs 
mois de familiarité avec le fléau qu’on a pu l’étudier avec 
calme , calculer l’expression de ses phénomènes ; jusque-là, 
ce qu’il y avait de mieux , c’était de recueillir les voix , de 
multiplier tes recherches; plus tard le raisonnement aurait 
toute liberté de tirer les corollaires et d’établir les règles. 

Demandez maintenant aux médecins ce que l’observation 
pratique leur a appris. Ils vous répondront, après avoir vu 
çà et là des décès et des guérisons, qu'il n’y a pas de méthode 
‘spécifique contre le choléra-morbus intense , attendu qu*il 
présente dans sa marche des symptômes identiques en appa¬ 
rence, et pourtant d’une indication souvent différente ; d’ou 
nos confrères sont»amenés à conclure avec nous qu’il faut 
faire ici la médecine individuelle, en d'autres termes, s’at¬ 
tacher aux symptômes prédomina ns. 

Le quatrième chapitre renferme les altérations pathologi¬ 
ques. 

Dans le système nerveux il y a intégrité parfaite et con¬ 
stante; l’académie a conclu dans ce sens, contrairement à 
l’opinion de Delpech et d’autres savans. 
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Dans l’appareil pulmonaire on ne trouve aucune altéra* 
lion en rapport avec le choléra. 

Le cœur et les gros vaisseaux étaient gorgés d'un sang 
noir, visqueux , pris en caillots gela ti ni formes. 

Mais les lésions internes les plus constantes avaient leur 
siège dans la cavité abdominale , et spécialement sur les di¬ 
vers points du tube digestif. C'est là que se trouvent en effet 
les désordres les plus graves, caractérisés par une affection 
granuleuse dans un grand nombre de cas. Ces granulations 
paraissaient perdues au milieu d’une injection arborescente 
ou poinlillée de ta muqueuse, et quelquefois d’une vérita¬ 
ble infiltration sanguine. Elles étaient apparentes douze heu¬ 
res après l’invasion , et constamment les plaques de Peyer 
étaient étrangères à cette maladie. 

11 n’est pas probable que le choléra-raorbus épidémique 
diffère du choléra sporadique , quant au siège et à la nature 
du mal. Dans cette dernière maladie, cependant, on trouve 
presque toujours les glandes de Peyer et de Brunner à un 
degré excessif de développement. 

Enfin , dans le cinquième et dernier chapitre , l’auteur, 
examinant le siège du choléra-morbus, émet l’opinion de 
M. Bally, sur la coïncidence de cette affection granuleuse avec 
une lésion des vaisseaux chilifères, et sur le rapport qui existe 
entre ces granulations blanches et le liquide grisâtre contenu 
dans le tube intestinal des cholériques. Des recherches diri¬ 
gées pour donner quelque fondement à cette hypothèse ont 
fait voir les lymphatiques vides, et l’on n’a pu suivre leur 
abouchement avec les villosités intestinales, et leur rendez- 
vous au réservoir de Pecquet. 

Ainsi, la disposition des lymphatiques, l’existence des fol¬ 
licules tuméfiés faisant saillie dans l’intestin, d’une part, 
d’autre part l’état de vacuité dans lequel on a trouvé les vais¬ 
seaux lactés après la mort, enfin l’apparence inflammatoire 
des vaisseaux chilifères , et surtout de l’appareil folliculaire 
des glandes mésentériques et intestinales, voilà pour l’au¬ 
teur des raisons suffisantes de fonder la nature et le siège du 
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choléra sur cette maladie. Il y aurait circulation inverse, 
marche rétrograde des liquides blancs où du chyle. 

La diarrhée, suivant BaNy, pourrait fort bien provenir 
du mouvemént anlipéristaltique du canal thoracique , qui } 
faisant fonction de syphon , pomperait lui-même ta sérosité 
Au sang veineux ; alors le sang n’est plus dans les conditions 
convenables pour servir à l’acte de la respiration. 

C’est ainsi que le chyle , qui contribue immédiatement à 
l’entretien du sang , et médiatement à l’entretien de la vie, 
produit le trouble de l'économie tout entière, et par suite 
Un véritable empoisonnement. Je me suis appesanti sur ces 
explications physiologico-pathologiques ; je ne les rencontre 
nulle part. 

Après ces considérations, vous prévoyez que M. Ripault 
n’attribue qu’une faible part d’action au système nerveux 
dans le choléra. En effet, s’il faut l’en croire, cet appareil 
est modérément lésé. Jamais il n’a vu le trouble du système 
nèrveux en rapport d’intensité avec celui des autres organes; 
il souffre sans doute , mais beaucoup moins que les autres 
systèmes ; il n’offre pas dans sa structure la moindre trace 
d’altération ; le cholérique entend, raisonne et agit : « Le 
système nerveux ne doit donc pas être considéré comme 
cause première du mal , ni même comme gravement at¬ 
teint. » 

Ces conclusions nous étonnent, parce que l’auteur sait 
bien què les diverses parties du système nerveux ont toutes 
des propriétés distinctes ; que le nerf exdte ; que la moelle 
épinière lie les diverses contractions partielles en mouvement 
d’ensemble, que le cervelet coordonne ces mouvemens, que 
les lobes cérébraux veulent et sentent. Elles nous étonnent 
d’autant plus que Bally, à l’exemple de plusieurs médecins, 
qui Sont entrés dans une voie thérapeutique nouvelle, imbu 
de l’idée que le choléra-morbus exerce primitivement et di¬ 
rectement son influence sur le système nerveux , et que le 
troubledc la circulation dépend d’uri trouble dans l’influence 
exercée fur le cœur par la moëlîe ou par le nerf pneumo- 
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gastrique , a cherché à modifier ces organes par des courans 
galvaniques, et que Fauteur lui-même a vanté les bons effets 
de cette méthode. 

Maïs nos propres expérimentations nous donnent le droit 
de dire que ces essais ne nous ont jamais procuré que ^es 
avantages illusoires. 

En terminant, M. Ripault formule son opinion tendant k 
démontrer : « Que le choléra dépend d'une lésion primitive 
et essentielle de certains appareils d’organes contenus dans 
l'abdomen; car rien de plus vraisemblable que les racines 
nourricières, qui chez l'homme sont dans les intestins, puis¬ 
sent , dans Fétat de souffrance , interrompre promptement 
la vie. » 

Que répondre à cette manière d’envisager les faits? 

Depuis que le goût des études anatomiques s est répandu 
au point où nous le voyons , on a cru que la nature des ma¬ 
ladies devait se retrouver dans les traces qu’elles laissent après 
elles; mais à mesure que la déception se prolonge, on sent 
déplus en plus l’inconséquence de demander à la mort les 
secrets de la vie. On n’a pas de peine à prouver qu’il n*9St 
rien de fixe, rien de constant , dans les cadavres des cholé-, 
riques; que souvent même on ne trouve rien , quand la 
mort a été prompte. C’est l’opinion et le langage d’un grand 
nombre d’observateurs. 

Puisque les lumières de l'anatomie pathologique sont in¬ 
suffisantes dans la recherche du siège et de la nature du cho¬ 
léra, empruntons le secours de la i Symptomatologie : 

« Un fait positif et qui domine tous les autres, n’est-ce 
pas le brisement des forces vitales , l’affaiblissement de l’in¬ 
nervation et l’effet de cette altération sur le système mu* 
queux? Où trouver ailleurs que dans la soustraction de 
l’influx nerveux la raison suffisante et l’explication complète 
de ces désordres? Quand les malades passent d’une mort ap¬ 
parente à la sauté parfaite, aussi promptement que le chan* 
gement inverse a lieu, n’est-ce pas là , en réalité, les rudi* 
mens, le germe et comme l’abrégé de la maladie tout 
entière? 
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•c Pour nous aussi le choléra-morbus est une maladie spé¬ 
ciale complexe formée par une altération profonde de Tin* 
nervation générale , unie à un mode particulier d'affection 
de la muqueuse gastro-intestinale, et du système folliculaire 
et glanduleux. v> 

De même que certains poisons, introduits dans l'écono¬ 
mie par l'absorption , ont une action élective pour certains 
organes, de même le miasme cholérique exerce une action 
spécifique sur les follicules de l'intestin, sur les glandes lacry¬ 
males , les reins, Je foie, la peau même, dont le travail sé¬ 
crétoire s'arrête à l'invasion de la maladie, pour être rem¬ 
placé par des vomissemens et des selles abondantes , d'après 
la loi de l’économie animale qui fait qu'un organe sécréteur 
venant à cesser ses fonctions, un ou plusieurs autres y sup¬ 
pléent. 

Car, malgré tant d'essais infructueux , peut-on ne pas re¬ 
garder encore comme cause première du choléra-morbus 
l’influence d'un agent impondérable et délétère, qui entre 
accidentellement dans la constitution de l'air atmosphérique, 
fait perdre au sang la propriété d’exciter le système nerveux; 
d’ou le ralentissement de la circulation qui est sous sa dépen¬ 
dance immédiate, l'engorgement des veines, l'asphyxie et la 
mort. Et pourtant c’est pendant le règne des plus beaux 
jours que l’épidémie cholérique s’est propagée dans la capi¬ 
tale avec la rapidité de la foudre ; son intensité a été la 
même dans les climats les plus différons. 

Qu'on me demande pourquoi à l’autopsie on ne rencontre 
pas de traces d'altération dans les nerfs. N'en est-il pas ainsi 
dans la plupart des maladies nerveuses? Dans la mort pro¬ 
duite par l'bydrophobie , le tétanos, les convulsions, on ne 
trouve souvent aucune lésion appréciable du système ner¬ 
veux. Dira-t-on qu’il n’en existe aucune? non, mais seule¬ 
ment que nos connaissances ne nous mettent pas encore à 
même de les apprécier. 

Pour nous , fidèle à cette opinion sur la nature et le siège 
du choléra, nous avons proscrit, comme moyen perturba¬ 
teur et dangereux , la saignée dans les formes adynamiques 
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et hervates, parce que, l’ayant entendu préconiser, noua 
avons voulu l’employer, et qu’elle a été presque constam¬ 
ment en défaut dans notre pratique et dans celle de nos con¬ 
frères; et quand nous la voyons si généralement recomman- 
mandée, et appliquée à toutes les formes cholériques, il 
nous semble entendre dire à Chirac, aux prises avec la petite- 
vérole : « Petite-vérole, tu as beau faire, je t’accoutumerai 
à la saignée* » L’imminence du mal consistant dans l’inertie 
du cœur et du poumon, et l’indication prépondérante devant 
être de relever promptement les forces de ces organes par une 
excitation suffisante; ranimer l’innervation, en rendre U 
distribution plus régulière , appeler le mouvement et la vie 
du centre à la circonférence 9 telle nous a paru la première 
et principale indication ; débarrasser d’autre part le canal in¬ 
testinal de la supersécrétion qui s’y opère, exercer sur la peau 
une action tout à la fois révulsive et calmante, par des fric¬ 
tions, des applications balsamiques, camphrées , soufrées , 
stibiées, etc. , agir en un mot suivant le type de la maladie; 
recourir aux antiphlogistiques dans le type inflammatoire, 
aux toniques et narcotiques dans le type adino-nerveux, le 
plus commun ; telle nous a paru la méthode la plus sage, 
nous nous plaisons à le dire, parce qu’elle a la plus grande 
analogie avec celle qui fut préconisée par un membre hono¬ 
rable de cette Société, qui lui-méme assure en avoir obtenu 
d’heureux résultats. 

Faut-il terminer, à l’exemple de M. Ripault, sans aborder 
la question de contagion, cette grave , haute et importante 
question, h laquelle nous nous croyons en droit de répondre, 
en interrogeant les faits renfermés dans le cercle de notre ob¬ 
servation propre. Comme le vulgaire, nous sommes demeuré 
frappé de la brutale apparition de l’épidémie ; et nous nous, 
écrierons avec bon nombre de praticiens : Jamais le caractère 
épidémique ne se montra d’une manière plus claire et plus 
tranchée ; jamais migration ou filiation de mal par voie de 
contagion ne reçut un plus éclatant démenti ! 

On nous dira sans doute qu’il faut regarder comine négatifs 
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et non comme preuves 6e la contagion les cas où des per¬ 
sonnes ont pu rester auprès des malades sans en être atta¬ 
quées; et Ton conclura que tous les Individus ne sont pas 
aptes è contracter cette maladie, et que son développement 
nécessite des prédispositions particulières. Mais on s'est in¬ 
jecté le sang des cholériques, des matières muqueuses ren¬ 
dues par les vomissemens et les selles, on a couché avec des 
cholériques , on a respiré leur haleine, et toujours sans con¬ 
séquences fâcheuses. Honneur à ceux qui ont puisé des forces 
dans le sentiment de leur mission ; le courage du médecin 
au sein des épidémies , c’est le courage du soldat au milieu 
des combats. Honneur à de si beaux dévoùraens ! 

Ils prouvent au moins que la contagion n’est pas tellement 
liéeà I'existencedu choléra-morbus, qu’il ne puisse se passer 
de ce caractère. 

Toutes ces conclusions ne sont pas identiques avec celles' 
de l'auteur, et surtout elles ne sont pas rendues dans Tes 
mêmes termes ; mais ce sont celles qui nous ont paru résulter 
le plus rigoureusement des faits constatés. 


RAPPORT, AU HOM DE LA SECTION d'aGBICULTURZ , SUN tU 
FONCES A TONDRE ENVOYEES PAR M. LE MINISTRE DE l'aGRICUL* 
TUEE ET DU COMMERCE J 

Par M. Ernssy di Bxlly* 

Messieurs, 

Les forces sur lesquelles je suis chargé de vous faire* tuad 
rapport sont celles dont on fait usage en Allemagne, où elles 
sont connues sous le nom de forces de Bohême ; elles vous 
ont été adressées par M. le préfet du Loiret, auquel elles 
avaient été euvoyées par M. le ministre de l'agriculture et 
du commerce. 
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Ayant pris rengagement de faire faire l'essai de cet in* 
strument à l'époque de la tonte , je vais avoir l'honneur de 
vous rendre compte du résultat que j’ai obtenu. 

J'ai confié ces forces au plus habile tondeur de mon can* 
ton, et, après plusieurs épreuves faites devant moi et de¬ 
vant ses camarades, cet ouvrier m’a déclaré qu’il préférait 
les forces en usage en Beauce , par la raison qu’étant plus 
grandes elles faisaient plus d’ouvrage en moins de temps. 

La brisure ne lui a pas paru présenter non plus d’avan¬ 
tage pour le repassage, attendu que les forces étant munies 
h leur extrémité d’un ressort élastique , lorsque la branche 
inférieure a subi cette opération, on la fait passer sur la 
branche supérieure, afin que celle-ci y soit soumise à son 
tour. 

Quant à la courbure des pointes , qui doit garantir la bête 
à laine de toute piqûre de l'outil, cet inconvénient n'est à 
redouter que de la part d’ouvriers peu habiles, tandis qu’il 
est à craindre que l’extrémité des lames ainsi courbées ne 
hache la laine , ce qui lui ôterait de sa longueur, et par con¬ 
séquent de sa valeur. 

Par ces raisons , votre section d’agriculture pense que les 
forces en usage en Beauce sont préférables de tonteïnanière 
à celles de Bohême ; cependant elle en demande le dépôt dans 
vos archives, afin qu’il soit possible à chacun d’en renouve¬ 
ler l’essai si bon lui semble. 
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ERRATA DU TOME IL 


Page 202 , ligne 2 : au lieu de solitari; lisez , solitarii. 

— , ligne dernière : au lieu de aedem; Lisez, eidçm* 

— 3o3 , ligne 18 : au lieu de frœquentissima. vèreJloret; 

lisez fjrequenlissima . vere Jloret. 


BTtle relative aux travaux de la Seeftété* 


Les Mémoires de la Société forment la 3* série de ses travaux. 

La première, sous le titre de Bulletin de la société des sciences péty* 
siques , etc., renferme tout ce qu’elle a publié depuis son établissement, 
en avril 1800, jusqu’aux événemens politiques de la fin de 1813, par suite 
desquels ses réunions ont cessé. 

Dans la seconde, qui a pour titre Annales de la Société royale des 
sciences , belles-lettres et arts , sont contenus tous les travaux qu’elle a 
adoptés depuis sa réorganisation, en janvier 1818, jusqu’au 3 mars 1837 
inclusivement. 

Le Bulletin , qu’on ne trouve plus en librairie depuis 1815, et dont les 
exemplaires complets sont rares, se compose de sept volumes formés fte 
fi3 numéros qui ont paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et le 
dernier en décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. Le seul 
tome iu a de plus un supplément ou un septième numéro, ce qui élève 
le nombre de ses pages à 364. La pagination du tome vi recommence 
pour les deux derniers numéros; cette seconde partie, avec répétition 
du frontispice du volume et la table, a 108 pages ; la première en a 184. 

Les Annales , dont il ne reste que quelques exemplaires qui ne sont pas 
parfaitement complets, ce qui a déterminé la société à changer une se¬ 
conde fois le titre de son recueil, forment 14 volumes composés chacun 
de six numéros, dont le premier a paru en juillet 1818. 

Le premier et le troisième volume contiennent chacun une planche, 
le 4* en a deux, le 6* une, le 7* trois, le 0* deux, le 11* sept, le 12* neuf* 
le 13* huit et le 14* une. 

Le premier volume porte par erreur la date de 1819. Les six numéros, 
à l’exception du frontispice qui a été imprimé depuis* ont été publies 
en 1818* 


Le frontispice du tome n porte la date de 1819. 
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